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GIL    BLAS 

DE  SANTILLANE. 

LIVRE  SEPTIÈME. 

CHAPITRE     PREMIER. 

Des  amours  de  GilBlas^  delà  Dame 
Lorença  Se'phora. 

fxXXX^  'Allai  donc  à  Xelva  por- 

K   T  X    ]"  ^"  '"'"  Samuel  -  Simon 

^jl5    ^"   T?  "'-'Ile    ducats  que 

\^KA^    nous  lui   avions  volés.    J'a- 

"  ^  ^vouerai  franchement  que  ie 


1  Histoire  de  Gil  Elas 
cet  argent  pour  comrriencer  mon  Inten- 
dance fous  d'heureux  aufpices.  Je  pou- 
vois  faire  ce  coup  impunément ,  je  n'a- 
vois  qu'à  voyager  cinq  ou  fix  jour ,  & 
m'en  retourner  enfuire  ,  comme  fi  je  me 
fufle  acquitté  de  ma  commifTion,  Don 
Alphonfe  &  fon  père  étoient  trop  pré- 
venus en  ma  faveur  ,  pour  (oupçonner 
ma  fidélité.  Tout  me  favorifoit.  Je  ne 
fuccombai  pourtant  point  à  la  tenta- 
tion ,  je  puis  même  dire  que  je  la  fur- 
Baontai  en  garçon  d'honneur.  Ce  qui 
r/étoit  pas  peu  louable  c'ans  un  :eune 
hom^me  qui  avoir  fréquenté  de  grands 
fripons.  Bien  desperfonnes  qui  re  voyent 
que  d'honnêtes  gens  ,ne  font  pas  fi  fera- 
puleufes  ;  celles  fur-tout  à  qui  l'on  a  con- 
fié  des  dépôts  qu'elles  peuvent  retenir 
fans  iîitéreiTer  leur  réputation  ,  pour- 
roient  en  dire  des  nouvelles. 

Après  avoir  fait  la  reflitution  au  Mar- 
'  chand,  qui  ne  s'y  étoit  nullement  atten- 
du ,  je  revins  au  Château  de  Leyva;le 
Comte  de  Polan  n'y  étoit  plus ,  il  avoic 
repris  le  chemJn  de  Tolède  avec  Julie  & 
Don  Fernand.  Je  trouvai  mon  nou- 
veau Maître  plus  épris  que  jamais  de  fa 
Séraphine  ,  fa  Séraphie  enchantée  de 
lui ,  6:  Don  Céfar  charmé  de  les  poffé- 
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der  tous  deux.  Je  m'attachai  à  gagner 
lamitie  de  ce  tendre  père  ,  &  j'y  reuf- 
hs.  Je  devins    l'Intendant  de  la  Mai- 
Ion  ;  c'étoit  moi    qui    réglois   tout  ;  je 
receyoïs  l'argent  des  Fermiers  ;  je  faifois 
la  derenie  ,  &  j'avois  fur  les  valets  un 
empire  defponque  ;  mais  ,  contre  l'ordi- 
naire de  mes  pareils,  je  n'abufois  îxiinc 
de  mon  pouvoir.   Je  ne  chairois  pas  les 
domeftiques   qui    me  déplaifoient  ,  ni 
n  exigeois  pas  des  autres  qu'ils  me  fufTenc 
entièrement  dévoués  :  s'ils  s'adrelloienc 
directement  à  Don  Céfar  ou  à  l'on  fils 
pour  leur  demander  des  grâces ,  bien  loin 
de  les  traverfer  ,  je  parlois  en  leur  fa- 
veur. D'ad!euis,lesmarques  d'aifectioa 
que  inesdeux  Maitres  me  donnoient  à 
toute  lieure  ,  m'infpiroient  un  zèle  pur 
pour  leur  fervice  ,  je  n'avois  en  vue  que 
leur  mterêt.  Aucun  tour  de  Fallb-nafFe 
dans  mon  adminiftration.  J'étois  un  In- 
tendant  commeon  n'en  voit  point 

Pendant  que  jem'aplauiilfoisdu  bon- 
-  heur  de  ma  condition  ,  l'Amour ,  comme 

.s.leutetéjalouxdecequelaForTu^e 
tailoit  pour  moi,  voulut  aufîi  que  i'eulTe 

quelques  grâces  à  lui  rendre  ;ll  fi':  na! 
tredanslecœurdelaDameLorença 
^e^-hora ,  première  femme  de  Séraohine 
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une  inclination  violente   pour  Moufieiiï 
rlntenciant.  Ma  conquête  ,  ç^ur  dire  les 
chofes  en    fidèle   Hiilorien   ,   faifoit  la 
cinquantaine.  Cependant  un  air  de  û^ai- 
cheur  ;  un  vifage  agréable  ôc  deux  beaux 
yeux  ,  dont  elle  içavoit  habilement  le 
fervir,pouvoîent  la  faire   encore  palier 
pour  une    efpéce  de  bonne  fortune.  Je 
Ini    aurois  foubxaité  feulement  un  temt 
plus  vermeil  ;  car  elle  étoit  foi^t  pale.  Ce 
que  je    ne  mancnuai    pas    d'attribuer  a 
rauilérité  du  célibat. 

La  Dame  m.'agaca  long-tems  par  des 
re<^ards  où  fon  amour  étoit  peint  \  mais 
au^'lieu   de   reDondre  à  fes  œillaaes ,  )e 
,  fis  d'abord  feniblant  de  ne  pas  m'aper- 
cevoir  de  fon  delTein:  Par-là  je  lui  pa- 
rus un  galant  tout  neuf ,  ce  qui  ne  Uu 
déplut  point.  S'imaginant  donc   ne  de:- 
voir  pas  s'en  tenir  au  langage  des  yeux 
avec  un  jeune  homme  qu'elle  croyoït 
'    moins  éclairé  qu'il  neTétoit,  des  lèpre- 
mier  entretien  que  nous    eûmes  eniem- 
ble ,  elle  me  déclara  fes  fentimens  en  ter- 
mes formels  ,  afin  que  je  n'en  ignoia lie. 
I:l^^s'y  priten   femme  qui  avoit  dele- 
co^e  'Elle  feignit  d'ctre  déconcertée  en 
me  parlant,  (Se  après  m'ayoir  dit  a  bon 
com-'^etout  ce  quelle  vovilpu  me  du-e  ^ 
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elle  le  cacha  le  vifage  pour  me  faire  croi- 
re qu'elle  avoir  honte  de  me  laiffer  voir 
la  foiblefle.  Il  fallu:  bien  me  rendre  ;  ëc 
quoique  la  vanité  me  déterminât  plus  que 
le  fentiment  ,  je  me  montrai  fort  fen- 
fibleà  ces  marques  d'affection.  J'afifeclai 
même  d'être  preflant,  &  je  fis  fi  bien  le 
palTionné  que  je  m'attirai  des  reproches. 
Lorença  me  reprit  avec  tant  de  dou- 
ceur ,  o^u'en  me  recommandant  d'avoir 
de  la  retenue  ,  elle  ne  paroiffoit  pas  fâ- 
chée que  j'en  euîTe  manqué.  J'aurois 
pouffé  les  choies  encore  plus  loin  ,  fi  l'ob- 
jet aimé  n'eût  pas  craint  de  me  donner 
mauvaife  opinion  de  fa  vertu  ,  en  m'ac- 
cordant  une  vidoire  trop  facile.  Ainfi 
nous  nous  féparâmes  jufqu'à  une  nou- 
velle entrevue  ,  Séphora  perfuadée  que 
fa  faulTe  réhftance  la  fa'foir  pafî'er  pour 
une  Veilale  dans  mon  efprit  ,  &  moi , 
plein  de  la  douce  efpérance  de  mettre 
feien-tot  cette  aventure  à  fin. 

Mes  affaires  étoient  dans  cette  heu- 
leufe  difpofition  ,  lorfqu'un  Laquais  de 
.Don  Céfar  m'aprit  une  nouvelle  qui 
modéra  ma  joye.  Ce  garçon  étoit  un  de 
ces  Domefliques  curieux  qui  s'apliquent 
à  découvrir  ce  qui  fe  palfe  dans  unemai- 
fon.  Comme  il  mefaifoit  affiduemeat  fa 

Aiij 
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cour  ,  &  qu'il  me  régaloit  de  quelque 
nouveauté  tous  les  jours  ,  il  me  vint 
dire  un  matin  qu'il  avoit  fait  une  plai- 
fan  te  découverte  ,  qu'il  vouloit  m'en 
faire  part,  à  condition  que  je  garderois 
le  fecret ,  attendu  que  cela  regardoit  la 
Dame  Lorença  Sé^  lioia,  dont  il  crai- 
gnoit,  difoit-il  ,  de  s'attirer  le  reilenti- 
ment.  J'avois  trop  d'envie  d'aprendre 
ce  qu'il  avoit  à  me  dire  ,  pour  ne  pas  lui 
promettre  d'être  difcret  ;  mais  fan^  pa- 
roître  y  prendre  le  moindre  intérêt ,  je 
lui  demandai  le  plus  froidement  qu'il 
me  fût  pollîble  ce  que  c'étoit  que  la 
découverte  dont  il  me  faifoit  fête.  Lo- 
Tença  ,  me  dic-il  ,  fait  fecrettement  en- 
trer tous  les  foirs  dans  ion  apartement 
le  Chirurgien  du  Village  ,  qui  efl  un 
îeune  homme  des  mieux  bâtis  ,  &  le 
drôle  y  demeure  aiïez  long-tems.  Je  veux 
croire,  ajoûta-t-il  d'un  air  malin  ,  que 
Cela  peut  fort  bien  être  innocent  ;  mais 
vous  conviendrez  qu'un  garçon  qui  fe 
glifle  myflérieufement  dans  la  chambre 
d'une  fille  ,  difpofe  à  mal  juger  d'elle. 
Quoique  ce  raport  me  fît  autant  de 
peine  que  fi  j'eufle  été  véritablement 
amoureux,  je  me  gardai  bien  de  le  faire 
connoîtrc.  Je  me  contraignis  jufqu'à  rire 
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de  cette  nouvelle  qui  me  perçoit  l'ame  ; 
mais  je  me  dédommageai  de  cette  con- 
trainte dès  que  je  me  vis  fans  témoins. 
Sq  peilai  ,  je  jurai ,  je  rêvai  au  parti  que 
je  prendrois.  Tantôt  méprifant  Lorença  , 
je  me  propofois  de  l'abandonner  ,  fans 
daigner  feulement  m'éclaircir  avec  la 
coquette  ;  6c  tantôt  m'imaginant  qu'il  y 
alioit  de  mon  honneur  de  donner  la  chai- 
fe  au  Chirurgien  ,  je  formois  le  delTein 
de  l'apeller  en  duel.  Cette  dernière 
réfolution  prévalut.  Je  me  mis  en  em- 
bufcade  fur  le  foir  ,  &  je  vis  effective- 
ment mon  homme  entrer  d'un  air  myf- 
térieux  dans  l'apartement  de  ma  Duè- 
gne. Il  falloit  cela  pour  entretenir  ma  fu- 
reur ,  qui  fe  feroit  peut-être  rallentie. 
Je  fortis  du  Château  &  m'allai  l'ofler  fur 
le  chemin  par  où  le  galant  devoits'en 
retourner.  Je  l'attendois  de  pied  ferme  , 
Sz  chaque  moment  irritoit  l'envie  que 
j'avois  de  me  battre.  Enfin  ,  mon  en- 
nemi parut  ,  je  fis  quelques  pas  en  Ma- 
tamore pour  l'aller  joindre  ,  mais  je  ne 
fçais  comment  diable  cela  fe  fit  ,  je  me 
fentis  tout  à  coup  faifir  ,  comme  un  hé- 
ros d'Homère,  d'un  mouvement  de  crain- 
te qui  m'arrêta.  Je  demeurai  a  ffi  troublé 
que  Paris  ,  quand  il  fe  préfenta    pour 

A  iv 
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combattre  Ménélas.  Je  me  mis  à  confi* 
derer  mon  homme  ,  qui  fembla  fort  &: 
vigoureux  ;&  je  trouvai  fon  épée  d'une 
longueur  excefTive,  Tout  cela  faifoir  fur 
moi  fon  effet.  Néanmoins  ,  par  point 
d'honneur  ou  autrement  ,  quoique  je 
vifle  le  péril  avec  des  yeux  quir  le  grof- 
fîflbient  encore  ,  êc  malgré  la  nature  qui 
s'opiniâtroitàm'en  détourner,  j'eus l'af- 
furance  dem'avancer  vers  le  Chirurgien, 
Se  démettre  flamberge  au  vent. 

Mon    adion    le    lurprit.    Qu'y    a-t-il 
donc ,  Seigneur  Gii  Blas  ,   s'écria-t-il  ? 
Pourquoi  ces  démonflrations  de  Cheva-= 
lier  errant    ?  vous  voulez  rire  aparem-^ 
JHent.  Non  ,^  Monfieur  le  Barbier  ,  lui 
répondis-je  ,  non.  Rien  n'eil  plus  férieux. 
Je  veux  fçavoir  fi  vous  êtes  a-UiTi  brave 
que  galant.    N'eCperez  pas  que  je  vous 
îaiiTe  pofTéder  tranquillement  les  bonnes- 
grâces  de  la  Dame  que  vous   venez   de 
voir  en  fecret   au  Château.    Par    Saint 
Corne  ,  reprit  le  Chirurgien  en  fai'-ant 
un  éclat  de    rire  ,  yo'kï    une  plaidante 
aventure    !  vive   Dieu  ,    les    aparences 
font  bien  trompeufes  !  A  ces  mots  ,  m'i- 
.  maginant  qu'il  n'avoit  pas  plus  d'envie' 
que   moi  de  fe  battre  ,  j'en  dc\  ins  plus 
infolent.  A  d'autres,  interrompis-je,  mon 
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ami  ,  à  d'autres.  Ne  penfez  pas  que  je  me 
paye  d'une  fimple  négative.  Je  vois  bien  , 
repliqua-t-il ,  que  je  ferai  obligé  de  par- 
ler pour  prévenir  le  malheur  qui  arri- 
veroit  à  vous  ou  à  moi.  Je  vais  donc 
vous  révéler  un  lecret ,  quoique  les  hom- 
mes de  notre  profelfion  ne  puiflenr  pas 
être  trop  difcrets.  Si  la  Dam.e  Lorenca 
me  fait  entrer  à  la  fourdine  dans  Ion  ap- 
partement ,  c'eft  pour  cacher  aux  Do- 
mefliques  la  connoillance  de  Ton  mal. 
Elle  a  au  dos  un  cancer  invétéré  que  je 
vais  penfer  tous  les  foirs.  Voilà  le  iujec 
decesvifités  qui  vous  alarment.  Ayez 
donc  déformais  TeTprit  en  repos  là-del- 
fus.  Mais  ,  pourluivit-il  ,  fi  vous  n'êtes 
pas  fatisfait  de  cet  éclairciffement  ,  ôc 
que  vous  vouliez  que  nous  en  ve- 
nions abfolument  aux  mains ,  vous  n'a- 
vez qu'à  parler ,  jene  fuis  pas  homme  à 
refufer  le  collet.  En  dilant  ces  paroles  , 
il  tira  fa  longue  rapière  qui  me  fit  fré- 
mir; &  fe  mit  en  garde  d'un  air  qui  ne 
me  prometroit  rien  de  bon.  C'efl  alTez  , 
lui  dis-je  ,  en  rengainant  mon  épée  ;  je 
ne  fuis  pas  un  brutal  à  n'écouter  aucune 
raifon  ;  après  ce  que  vous  venez  de  m'ap- 
prendre  vous  n'êtes  plus  mon  ennemi. 
Embraflbns-nous.  A  ce  difcours  ,  qui  lui 


îo  Histoire  de  Gît  Bla  s 
Ht  aiïez  connoître  que  je  n'ëtois  pas  fi 
mé-hant  que  j'a  vois  paru  d'abord,  il  re- 
mit en  riant  fa  flamberge  ,  me  tendit  les 
bras  ,  &  enfuite  nous  nous  fé parâmes 
les  meilleurs  amis  du  mxonde. 

Depuis  ce  moment-là  Séphora  ne  s'of- 
frit plus  que  dé  agréablement  àmapen-* 
fée.  J'éludai  toutes  les  occafions  qu'elle 
me  donna  de  l'entretenir  en  particulier. 
Ce  que  je  fis  avec  tant  de  foin  &  d'affec- 
tation   qu'elle     s'en     aperçût.    Etonnée 
d'un  fi  grand  changement  ,  eiic  en  vou- 
lut Ravoir  la  caufe  ;  &  trouvant    enfin 
moyen  de  me  parler  à  l'écart  :  Monfieur 
l'Intendant  ^  me  dit-elle,  aprenez-moi , 
de  grâce  ,  pourquoi  vous    fuyez  jufqu'à 
mes  regards  ;  au  lieu  de  chercher  comme 
auparavant  l'occafion  de   m'entretenir  , 
vous  prenez  foin  de  m'éviter.  Il  efl  vrai 
que  j'ai  fait  les  avances   ,  mais   vous  y 
avez  répondu.  Rapellez-voas  ,   s'il  vous 
plaît  ,   la  converfation  que    nous  avons 
eue  enfemble;  vous  étiez    tout  de  feu  , 
vous    êtes    à    préfent    tout    de    glace    : 
Qu'e(l-ce  que  cela  fignifie  ?  La  queflion 
n'étoit  pas  peu  délicate  pour  un  homme 
naturel.  Aufîi  je  fus  fort  embarra lié.  Je  ne 
me  fouvicns  plus  de  laréponfeque  je  Hs 
à  la  Dame    ;  je  me  fouvicns  feulement 
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qu'elle  lui  déplut  infiniment.  Séphora  , 
quoiqu'à  fon  air  doux  ôc  modelie  on 
l'eût  prife  pour  un  Agneau  ,  étoit  un 
Tigre  quand  la  colère  la  dominoit. 
Je  croyois  ,  me  dit-elle,  en  me  lançant 
un  regard  plein  de  dépit  &  de  rage  , 
je  croyois  faire  beaucoup  d'honneur  à 
un  petit  homme  comme  vous  ,  en  lui 
découvrant  des  fentimens  que  de  no- 
bles Cavaliers  feroient  gloire  d'exciter. 
Je  fuis  bien  punie  de  m'etre  indignement 
abaiffée  jufqu'à  un  malheureux  averi- 
turier. 

Elle  n'en  demeura  pas  là.  J'en  aurois 
été  quitte  à  trop  bon  marché.  Sa  langue 
cédant  a  la  fureur ,  me  donna  cent  épi- 
thétes  qui  enchérilToient  les  unes  fur  les 
autres.  Je  fçai  bien  que  j'aurois  dû  les 
recevoir  de  fan  g  froid  ,  &  faire  réfle- 
xion qu'en  dédaignant  le  triomphe  d'une 
vertu  que  j'avois  tentée,  je  commettois 
un  crime  que  les  femmes  re  pardonnent 
point.  Mais  j'étois  trop  vif  pour  fouf- 
frir  des  in'ures  dont  un  homme  fenie 
n'auroit  fait  que  rire  à  ma  place  ,  & 
la  patience  m'échapa.  Madame  ,  lui  dis- 
je  ,neméprirons  perfonne  ;  fi  ces  nobles 
Cavaliers  dont  vous  parlez  vous  avoienc 
vu  le  dos  ,  je  fuis  fur  qu'ils  borneroient 


îi  HistoiredeGilBlas 
là  leur_  CLiriofité.  Je  n'eus  pas  fi-tôt  lancé 
ce  trait  que  la  furieuie  Duègne  m'a pii- 
qua  le  plus  rude  foufflet  qu'ait  jamais 
donné  femme  outragée.  Je  n'en  attendis 
pas  un  fécond  >  6c  j'évitai  par  une  promp- 
te fuite  une  grêle  de  coups  qui  feroient 
tombés  fur  moi. 

Je  rendois  grâces  au  Ciel   de  me  voir 
hors  de  ce  mauvais  pas ,  6c  je  m'inlaginoiâ 
n'avoir  plus  rien  à  cramdre  ,  puifqiie  la 
Damxe  s'étoit    vengée.    Il    me  fembloit 
que  pour  fdn  honneur  elle  devoir  taire 
Taventure    :    effedivement  quinze  jours 
^'écoulèrent  fans  que  j'en  entendiiTe  par- 
ler. Je  commençois  moi-m.ême  à  Tou^ 
blier    quand    j'apris  que    Séphora  étoit 
malade.  Je  fus  allez  bon  pour  m'afflio-er 
de  cette  nouvelle.  J'eus  pitié  de  la  Dame. 
Je   penfai  que  ne   pouvant    vaincre  un 
amour  fi  mal  payé  ,  cette  malheureufe 
amante  y  avoit  fuccombé.  Je  me  repré- 
fentois  avec  douleur  que  j'étois  la  caafe 
de  fa  maladie,  6c je  plaignois  du  m.oins 
la  Ducgne  ,  fi  je  ne  pouvois  l'aimer.  Que 
je  jugeois  mal  d'elle  !  Sa  tendreile  chan- 
gée en  haine, ne fongeoit  alors  qu'à  m.e 
nuire. 

Un  matin  que  j'étois  avec  Don  Alphon- 
fc ,  je  trouvai  ce  jeune  Cavalier  trille   ôc 
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r-veur.  Je  lui  demandai  rerpeaueufe- 
ment  ce  qu'il  avoit.  Je  fuis  chagrin  ,  me 
dic-il ,  de  voir  Séraphme  foible  ,  injuite  , 
incrrate.  Cela  vous  étonne,  ajouta-c-il  , 
çn  remarquant  que  ie  i'écoutois  avec 
furDrile.  Cependant  rien  n'eft  plusvern 
table,  l'ignore  quel  iujet  vous  avez  pu 
donner  à  la  Dame  Lorença  de  vous  haïr , 

mais  je   p^i^  ^'^'-^^  ^^^"^^^"^  ^""^  ^T 
êtes  devenu  odieux  a  un  point  que  h  vous 
ne  Ibrtez  au  plus  vite  de  ce  Château  ,  la 
mort ,  dit-elle  ,  cil  certaine.  Vous  ne  de- 
vez pas  douter  q;ae  Séraphinea  qui  vous 
êtes  cher  ,  ne  ie  foit  d'iibord  revoliee 
contre  une  haine  qu'elle  ne  peut  fervir 
ians  injuflice  &  lans  ingratitude  ;  mais 
enfin, c'ell  une  femme;  elle  aime  ten- 
drement Séphora  qui,  Va  elev.ec.  C  eit 
pour   elle  une   mère  que  cette  Gouver- 
nante, dont  elle  croiioit  avoir   le  trépas 
à  fe  reprocher,  fi  elle  n'avoit  la  foiblelie 
de  la  fatisfaire.  Pour  m.oi ,  quelque  amour 
qui  m'attacheàSéraf  hine  ,  )e  n'aurai  ja- 
mais la  lâche  comphifance  d'adhérer  a 
fes  fentimens  là-delius.  PérilTent  toutes 
les  Duègnes  d'Elpagne  avant  que  je  con- 
fente  à  l'éloignement  d'un  garçon  queje 
regarde  plutôt  comme  un  frère  que  co..> 
meundomefticue. 
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^   Lorfque  Don  Alphonfe  eût  ainfi  par- 
le  ,  ,e  lui  dis  :  Seigneur  ,  je  fuis  né  pour 
être  le  jouet  delà  Fortune.  J'avois  com- 
pte  qu'elle  celTeroit   de  me  perfécuter 
chez  vous  ,  où  tout  me  promettoit  d^s 
jours  heureux  &  tranquilles ,  il  faut  pour- 
tant me  réfoudre  à  m'en  bannir,  quelque 
agrément  que  j'y  trouve.  Non  ,  non  , 
s  ecna  le  généreux  fils  de  Don   Céfar! 
I^ailiez-moi  faire  entendre  raifonàSéra- 
phine.  Il  ne  fera  pas  dit  que  vous  aurez  été 
iacrihe  aux  caprices  d'une  Duègne,  pour 
qui  d'ailleurs  on  n'a  que  trop  de  confidé^ 
ration.  Vous  ne  ferez  ,  lui  répliauai-je  , 
Seigneur  ,  qu'aigrir  Séraphine  /en  ré- 
citant a  les  volontés.  J'aime  mieux  me 
retirer  ,  que  de  m'expofer  par  un  plus 
longfeiour    ici    à    mettre    la    divifion 
entre  deux  époux  fi  parfaits.  Ce  feroic 
un  malheur  dont  je  ne  me  confolerois 
de  ma    - 


vie. 


Don  Alphonfe  me  défen  Jit  de  pren- 
dre ce  parti  ,  cSc  je  le  vis  f,  ferme  dans 
e  delfein  de  me  foutenir  ,  qu'indubita- 
blement Lorença  en  auroit  eu  le  dé- 
menti ,  fi  j'eulTe  voulu  tenir  bon.  Ce 
que  j'aurois  fait ,  fi  je  n'euffe  écouté  que 
mon  relfentiment.  Il  y  avoit  des  momens 
ou  pjquc  contre  laDué^^ne  ,  j'étois  tente 
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de  ne  la  point  ménager  ;  mais  quand  je 
venois    à    confidérer    qu'en  révélant  fa 
honte  ,  ce  feroit  poignarder   une  pauvre 
créature  dont  je  caufois  tout  le  malheur, 
(5c  que  deux  maux  fans  remède  condui-* 
foient   vifiblement  au  tombeau  ,  je  ne 
me  fentois  plus   que  de  la    conipaiTion 
pour  elle.  Je  jugeai  ,  puifque  j'écois  un 
mortel  fi  dangereux  ,  que  je  devois  en 
confcience  rétablir   par  ma  retraite  la 
tranquillité  dans  le   Château.    Ce   que 
j'exécutai   dès  le   lendemain  ,  avant  le 
jour,  fans  dire  adieu  à  mes  deux  Maî- 
tres ,  de  peur  qu'ils  ne  s'oppofaifent  à 
mon  départ  par    amitié  pour  moi.   Je 
mécontentai  de  lailfer  dans mia chambre 
un  écrit  qui  contenoit  un  compte  exaâ: 
que  je  leur  rendois  de  mon  adminiflra- 
tipn. 


^^C5Î5? 
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CH  AP  ITR  E   IL 

Ce  que  devient  G  il  Blas  aines  fafortie  du 
Château  de  Leyva  ,  &  des  heureufes 
fuites  qu'eut  le  mauvais  fuccès  de  Je  s 
amours^ 

J'E  T  G  ï  s   monté   fur  un  bon    cheval 
qui  m'apartenoit  ,  &  je  portois  dans 
ma  valife  deux  cens  piftoies  ^  donc  ia  meil- 
leure partie  me  venoit  des  Bandis  tués , 
&  àQs  3000  ducars^volés  ^  Samuel  Si- 
mon ;  car  Don  Alphonfe ,  fans  me  faire 
rendre  ce  que  j'avois  touché  ,  avoit  géné- 
reufement     reflitué    cette   fomme    en- 
tière de  fes  propres  deniers.  Ainfi  ,  re- 
gardant mes   effets  comme  un  bien   de- 
venu légitime  par  cette  reilitution  ,  j'en 
jouiffoisfans  fcriapule.  Je  polTedois  donc 
un  fonds  qui  ne  me  permeitoit   pas  de 
m''^mbarra(ferde  l'avenir ,  outre  la  con- 
fiance qu'on  a  toujours  en  (on  mérite  , 
à  l'âge  que  j'avois.  D'ailleurs  ,  Tolède 
m'ofiroit  un  azile  agréable.  Je  ne  dou- 
tois  point  que  le  Comte  de  Polan  ne  fe  fit 
u:i  piaifir  de  bien  recevoir  un    de  ^es  li- 
bérateurs. 
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bérateurs,6c  de  lui  donner  un  logement 
dansfamaiion.  Tvlais  j'enulageoisce  Sei- 
gneur comme  mon  pis  aller  ,  &  je  réfolus 
a'/ant  que  d'avoir  recours  à  lui ,  de  dépen- 
fer  une  partie  de  m.on  argent  à  voyager 
datisles  Royaumes  de  Murcie  5s  de  Gre- 
nade ,  quej'avois  particulièrement  envie 
de  voir.  Dans  ce  deflein  ,  je  pris  le  chemiii 
d'Almanfa  ,  d'où  pourfuivant  ma  route  , 
j'allai  de  Ville  en  Ville  jufqu'à  celle  de 
Grenade  ,  fans  qu'il  m'arrivâc  aucune 
mauvaile  aventure.  Il  fembloic  c^ue  la 
Fortune  fatisfaite  de  tant  de  tours  qu'elle 
m'avoit  joués ,  voulût  enfin  me  lailTer  en 
repos.  Mais  la  traîtrefle  m'en  préparoic 
bien  d'autres  ,  comme  on  le  verra  dans 
la  fuite. 

Une  des  premières  perfonnes  que  je 
rencontrai  dans  les  rues  de  Grenade, fut 
le  Seigneur  Don  Fernandde  Leyva,  Gen- 
dre ainfi  que  Don  Alphonfe  ,  du  Comte 
de  Polan.  Nous  fûmes  également  furpris 
l'unécTautre  de  nous  trouver  là.  Gom- 
iTient  donc  ,  Gil  Blas  ,  s'écria-t-il ,  vous 
dans  cette  ville  ?  qui  vous  amené  ici  ?  Sei- 
gneur ,  lui  dis-je  ,  fi  vous  êtes  étonné 
de  me  voir  en  ce  pays-ci ,  vous  le  ferez 
bien  davantage  quand  vous  fçaurez 
pourquoi  j'ai  quitté  le  fer  vice  du  Seigneujt 
Tome  m  B 
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Don  Céfar  &  de  Ton  fils.  Alors  je  lui  con- 
tai tout  ce  quis'étoit  paffé  entre  Séphora 
^moi  fans  lui  rien  déguiier.  Il  en  rit  de 
bon  cœur  ;  puis   reprenant  Ton  férieux  : 
Mon  ami  ,  me  dit-il  ,  je  vous  offre  ma 
médiation  dans  cette  affaire.  Je  vais  écrire 
à    ma    Belle-Sœur  . . .  Non  ,  non  Sei- 
gneur  ,  interrompis-ie  ,  ne  lui  écrivez 
point  ,   je    vous    prie.    Je  ne    fuis    pas 
forti  du  Château  de  Leyva  pour  y  re- 
tourner. Faites  ,  s'il  vous  plaît ,  un  autre 
ufage  de  la  bonté  que  vous    avez  pour 
moi.  Si  quelqu'un  de  vos  amis  a  befoin 
d'un  Secrétaire  ou  d'un  Intendant ,  je  vous 
conjure  de  lui  parler  en  ma  faveur.  J'ofe 
vous  affurer   qu'il   ne    vous  reprochera 
pas  delui  avoir  donné  un  mauvais  fujet. 
Très-volontiers    ,  répondit-il  ,  je   ferai 
ce  que  vous  fouhaitez.   Je  fuis   venu  à 
Grenade  pour  voir  une  vieille  tante  ma- 
lade ,  j'y  ferai    encore  trois  femaines  : 
après  quoi  je  partirai  pour  me  rendre  à 
mon  Château  deLorqui,  où  j'ai  laiffé 
Julie.  Je  demeure  dans  cette  maifon  , 
pourfuivit-il  en  me  montrant  un  Hôtelqui 
croit  à  cent  pas  de  nous  ;  venez  me  trou- 
ver dans  quelques  jours, je  vous  aurai  peut- 
t'trc  dcja  déterré  un  porte    convenable, 
ilffedtivcment ,  dès  la  première  fois  que 
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tious  nous  revîmes ,  il  me  dit  :  Monfieur 
l'Archevêque  de  Grenade  m-On  parent  & 
mon  ami ,  vouiroit  avoir  près  de  lui  un 
homme  qui  eût  de  la  littérature  ,  6c  une 
bonne  main  ,  pour  mettre  au  net  ks 
écrits  ;  car  c'eil  un  grand  Auteur.  Il  a 
compofé  je  ne  fçai  combien  d'Homélies, 
&  il  en  fait  encore  tous  les  jours  ,  qu'il 
prononce  avec  aplaudiiïement.  Comme 
je  vous  crois  fon  fait*,  je  vous  ai  pro- 
poré,&  il  m'a  promis  de  vous  prendre; 
allez  vous  prefenter  à  lui  de  m.a  part. 
Vous  jugerez  par  la  réception  qu'il  vous 
fera  ,0  je  lui  ai  parlé  de  vous  avanta- 
geufement. 

La  condition  me  fembla  telle  que  je 
îa  pouvoisdéfirer.  Ainfi  m'étant  préparé 
de  mon  mieux  à  paroitre  devant  le  Pré- 
lat,  je  me  rendis  un  matin  à  l'Arche- 
vêché. Si  j'imitois  les  faifeurs  de  Ro- 
mans, je  ferois  une  pompeufe  defcrip- 
tiondu  Palais  Epi fcopal  de  Grenade.  Je 
m'étendrois  fur  la  flru<£lure  du  bâtiment. 
Je  vanterois  la  richefle  des  meubles. 
Je  parlerois  des  ftatues  ôc  des  tableaux 
qui  y  étoient.  Je  ne  ferois  pas  grâce  au 
Ledeur  delà  moindre  deshiiioires  qu'ils 
reprefentoient  :  mais  je  me  contenterai 

Bij 
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de  dire  qu'il  égaloit  en  magnificence  le 
Palais  de  nos  Rois, 

Je  trouvai  dans  les  apartemens  un 
Peuple  d'Eccléfiafliques  ,  &  de  Gens 
d'épée  ,  dont  la  plupart  étoit  des  Offi-  I 
ciers  de  Monfeigneur  ,  fes  Aumôniers  , 
fes  Gentilhommes  ,  fes  Ecuyers ,  ou  fes 
Valets  de  chambre.  Les  Laïques  avoient 
tous  des  habits  fuperbes.  On  les  auroit 
plutôt  pris  pour  des  Seigneurs  que  pour 
desDomeiliques,  Ils  étoient  fiers  ,  6c 
faifoient  les  hommes  de  conféquence»  Je 
ne  pusm'empêcher  de  rire  en  les  confi- 
dérant  ,  &  de  m'en  moquer  en  moi-mê- 
me. Parbleu ,  difois-je  ,  ces  gens-ci  font 
bienheureux  déporter  le  joug  de  lafervi- 
tudefans  lefentir  ;  car  enfin  s'ils  le  fen- 
toient  ,  il  me  femble  qu'ils  auroient  des 
manières  moins  orgueilleufes.  Je  m'a- 
drelTai  à  un  grave  &  gros  petfonnage  qui 
fe  tenoit  à  la  porte  du  cabinet  de  l'Ar- 
chevêque ,  pour  l'ouvrir  6c  la  fermer 
quand  il  le  falloir.  Je  lui  demandai  civi- 
lement s'il  n'y  avoit  pas  moyen  de  parler 
à  Monfeigneur.  Attendez,me  dit-il ,  d'un 
air  [ec  ,  la  Grandeur  va  fortir  pour  aller 
entcndrcla  Mciïc,  clic  vous  donnera  en 
paliiuu  unmomcm  d'iiudicncc.  Je  ne  ré- 
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pondis  pas  un  mot.  Je  m'armai  de  pa- 
tience ,  &  je  m'avifai  de  vouloir  lier  con- 
Yerlation  avec  quelques-uns  des  Officiers  ; 
mais  ils  commencèrent  à  m'exam.iner  de- 
puis les  pieds  jufqu'à  la  tête  fans  dai- 
gner me  répondre  une  fyllabe.  Après 
quoi  ils  fe  regardèrent  les  uns  les  autres  , 
en  fouriant  avec  orgueil  de  la  liberté 
que  j'avois  prife  de  me  mêler  à  leur  en- 
tretien. 

Je  demeurai,  je  l'avoue  ,  tout  décon- 
certé de  me  voir  traiter  ainfipar  des  va- 
lets. Jen'étois  pas  encore  bien  remis  de 
ma  confufion  quand  la  porte  du  cabinet 
s'ouvrit.  L'Archevêque  parut;  il  fe  fit  aui- 
fi-tot  un  profond  filence  parmi  Tes  Offi- 
ciers ,  qui  quittèrent  tout  à  coup  leur 
maintien  inlblent  pour  en  prendre  un 
refpedueux  devant  leur  Maître.  Ce 
Prélat  étoit  dans  fa  foixante-neuviéme 
année  ,  fait  à  peu  pi  es  comme  mon  On- 
cle le  Chanoine  Gil  Ferez  ,  c'eft-à-dire  , 
gros  &  court.  Il  avoit  par  delTus  le  mar- 
ché les  jambes  fort  tournées  en-dedans  , 
(Se  il  étoit  fi  chauve  qu'il  ne  lui  refloit 
qu'un  toupet  de  cheveux  par  derrière. 
Ce  qui  l'obligeoit  d'emboëter  fatête  dans 
un  bonnet  de  laine  fine  à  longues  oreil- 
les. Malgré  tout  cela ,  je  lui  tiou  vol  s  l'air 
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d'un  homme  de  qualité  fans  doute  par- 
ce que  je  fçavois  qu'il  en  étoit  un.  Nous 
autres  perfonnes  du  commun ,  nous  regar- 
dons les  grands  Seigneurs  avec  une -pré- 
vention qui  leur  prête  fouvent  un  air 
de  grandeur  que  la  nature  leur  a  re- 
fufé. 

L'Archevêque  s'avança  vers  moi  d'à- 
bord,  &  me  demanda  d'un  ton  de  voix 
plein  de  douceur  ce  que  je  louhaitois.  Je 
lui  dis  que  i'étois  le  jeune  homme  dont  le 
Seigneur  Don  Fernand  de  Ley va  lui  avoic 
parlé.  îl  ne  me  donna  pas  letemsdelui 
en  dire  davantage.  Ah  !  c'ell  vous^ ,  s'é- 
cria-t-il  ,  c'eil  vous  dont  il  m'a  fait  un  fi 
bel  éloge  ?  je  vous  retiens  à  mon  fervice. 
Vous  êtes  une  bonne  acquifition  pour 
moi  ;  vous  n'avez  qu'à  demeurer  ici.  A 
ces  mots  il  s'apuya  fur  deux  Ecuyers , 
&  fortit  après  avoir  écouté  des  Eccléfiaf-- 
tiques  qui  avoient  quelque  chofe  à  lui 
communiquer.  A  peine  fut-il  hors  de  la 
chambre  où  nous  étions ,  que  les  mêmes 
Officiers  qui  avoient  dédaigné  ma  con- 
verfation ,  vinrent  la  rechercher.  Les  voi- 
là qui  m'environnent  ,  qui  me  gracieu- 
fent  ,  &  me  témoignent  de  la  joie  de 
me  voir  devenir  commençai  de  l' Arche- 
\êchc.  Us  UToient  entendu  les  paroles 
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que  leur  Maître  m'avoit  dites  ,  6c  ils 
mouroient  d'envie  de  fçavoir  fur  quel 
pied  j'allois  être  auprès  de  lui  ;  mais  j'eus 
la  malice  de  ne  pas  contenter  leur  eu- 
riofité,  pour  me  venger  de  leurs  mépris. 

Monfeigneurne  tarda  guère  à  revenir. 
Il  me  lit  entrer  dans  Ton  cabinei  ,  pour 
m'entretenir  en  particulie^Je  jugeai  bien 
qu'il  avoit  delTein  de  tâter  mon  efprit. 
Je  me  tins  fur  mes  gardes  &  me  préparai 
à  mefurer  tous  mes  mots.  Il  m'interrogea 
d'abord  fur  les  Humanités.  Je  ne  répon- 
dis point  mal  à  Tes  questions.  Il  vit  que  je 
connoinbis  aiTez  les  Auteurs  Grecs  Se  La- 
tins. Il  me  mit  enfuite  fur  la  Dialedique. 
C'eftoiije  l'attendois.  Il  me  trouva  là- 
deïïus  ferré  à  glace.  Votre  éducation ,  me 
dit-il ,  avec  quelque  forte  de  furprife  ,  n'a 
point  été  négligée.  Voyons  préfentement 
votre  écriture.  J 'en  tirai  de  ma  poche  une 
feuille  que  j'avois  aportée  exprès.  Mon 
Prélat  n'en  fat  pas  mal  fatisfait.  Je  fuis 
content  de  votre  main  ,  s'écria-til  ,  & 
plus  encore  de  votre  efprit.  Je  remercirai 
mon  nevea  Don  Fernand  de  m'avoir 
donné  un  fi  joli  Garçon.  C'efl  un  vrai 
préfent  qu'il  m'a  fait. 

Nous  fûmes  interrompus  par  l'arrivée 
de  quelques   Seigneurs  Grenadins  ,  qui 
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Venoient  dîner  avec  l'Archevêque.  Je  le? 
laiffai enfemble  , 6cme  recirai  parmi  les 
Officiers  qui  me  prodiguèrent  alors  les 
honnêtetés.  J'allai  manger  avec  eux 
quand  il  en  fut  tems ,  &  s'ils  m'obferve- 
rent  pendant  le  repas  ,  ie  les  examinai 
bienauffi.  Quelle  fageffeil  y  avoit  dans 
l'extérieur  des  Eccléfiafliques  !  Ils  m.e  pa- 
rurent de  faints  perfonnages ,  tarit  le  lieu 
oiij'étois  tenoitmonefpHcen  refped.  Il 
ne  m.e  vint  pas  feulement  en  penfée  que 
c'étoit  de  la  fauffe  monnoye  ;  comme  fi 
l'on  n'en  pouvoit  pas  voir  chez  les  Prin- 
ces de  l'Eglife. 

J'étois  aiîis  auprès  d'un  vieux  valet  de 
'  chambre,  nommé  Melchior  de  la  Ronda. 
Il  prenoic  foin  de  me  Cervir  de  bons  mor- 
ceaux. L'attention  qu'il  avoit  pour  m.oi 
m'en  donna  pour  lui ,  &ma  politefTe  le 
charma.   Seigneur  Cavalier  ,   me  dit-il 
tout  bas  après  le  dîné  ,  je  voudrois  bien 
avoir  une  converfation  particulière  avec 
vous.  En  même-tems  ,  il  me  mena  dans 
un  endroit  du  Palais  où  nerfonne  ne  pou- 
voit nous  entendre.  Et  là  ,  il  me  tint  ce 
difcours  :  mon  fils ,  dès  le  premier  infiant 
que  je  vous  ai  vu  ,  je  me  fuis  fenti  pour 
vous  de  l'inclination.  Je  veux  vous    en 
donner  une  marque  certaine,  en  vous  fai- 

fant 
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tant  une  confidence  qui  vous  fera  d'une 
grande  utilité.  Vous  êtes  ici  dans  une 
Waifon  ,ou  les  vrais  &  les  faux  Dévots 
vivent  péle-méle.  Il  vous  fauJroit  ua 
t«ms  inhni  pour  connoitre  le  terrein 
Je  vais  vous  épargner  une  fi  longue  &  fi 
delagreable  étude,  en  vous  découvrant 
les  caraderesdesuns  &  des  autres  ;  après 
cela,  vous  pourrez  facilement  vous  con- 


Je  commencerai  ,  pourfuivit-il  ,  par 
Weigneur   C'ell  un  Prélat  fort  pfeuk 
qui  s  occupe  fans  cefTe  à  édifier  le  Peuple* 
a   le  porter  à  la  vertu  par  des  SernLns 
pleins  d  une  morale  excellente  .qu'il  corn, 
Fofe    ui-meme.  Il  a  depuis  vingt  annéTs 
quitte  la  Cour    pour   s'abandonner  en 
tierement  au  zélé  qu'il  a  pour  fon  Trou- 
peau ;ceft  un  fçavant  perlonnage  ,  u„ 
grand  Orateur.  11  met  tout  fon  plaifir  à 

prêcher  &fes  Auditeurs  font  Lvis  de 
1  entendre.  Peut-être  y  a-t-il  un  peu  de 
vanité  dans  fon  fait  ;  mais  outre  que  ce 
n  eft  point  aux  hommes  à  pénétrer  les 

cœurs,il  me  fiéroit  mal  d'éplucher  les 
deiautsduneperfonnedontjemangele 
pain. S  ilm  etoitpermisdereprendrequel- 
quechofe  dans  mon  Maître,  je  blâme, 
rois  ia  feverité  ;  au  lieu  d'avoir  de  l'indul, 
lome  m.  Q         "S 
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geace    pour  les  foibles  Ecciéfiaftiques , 
il  les  punit  avec  trop  de  rigueur.  Il  per- 
fécute  fur-tout    fans    miféricorde   ceux 
qui ,  comptant  fur  leur  innocence ,  en- 
treprennent de  fe  juflifier  juridiquement 
au  mépris  de  fon  autorité.  Je  lui  trouve 
encore  un  autre  défaut ,  qui  lui  efl:  com-' 
mun  avec  bien  desperfonnes  de  qualité^ 
Quoiqu'il  alm.e  les  domeftiques  ,  il  ne 
fait  aucune  attention  à  leurs  fervices.  Il 
les  laiilera  vieillir  dans  fa  maifon,  fans 
fonger  à  leur  procurer  quelque  établifie- 
ment.  Si  quelquefois  il  leur  fait  des  gra- 
tifications, ils  ne  les  doivent  qu'à  la  bon- 
té de  quelqu'un  qui  aura  parlé  peur  euXi 
Il  ne   s'aviferoit  jamais  de  lui-même  de 
leur  faire  le  moindre  bien. 

Voilà  ce  que  le  vieux  valet  de  chan^bre 
me  dit  de  fon  Maître  ;  il  me  dit  après  cela 
ce  qu'il  penfoit  des  Eccléfiaftiques  avec 
qui  nous  avions  dîné;  il  m'en  fit  des  por- 
.  traits  qui  ne  s'accordoient  gueres  avec 
leur  maintien.   Il  ne  me  les  donna  pas 
à  la  vérité  pour  des  malhonnêtes  gens  , 
mais   feulement    pour    d'aifez  mauvais 
Prêtres.   Il   en   excepta  pourtant  quel- 
ques-uns dont  il  me   vanta  fortlaverru. 
Je  ne  fus  plus  embarraiïe  de  ma  conre- 
îî4ncc  avec   ces  Meificurs.    Dès  le  foir 
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même  en  foupant  ,  je  me  parai  comme 
eux  d'un  dehors  iage.  Cela  ne  couce 
rien.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  s'il  y  a  tant 
d'hypocrites. 


CHAPITRE  III. 

Gd  Blas  devient  Favori  de  V Arche- 
vêque de  Grenade  ,  (g-  U  canal  de  Ces 
grâces. 


J 


'A  vo  I  s  été  dans  l'après-diné  cher- 
_   cher  mes  hardes&  mon  cheval  à  l'ho- 
tellerie  où  j'étois  logé  ,  après  quoi  j'étois 
revenu  fouper  à  l'Archevêché  ,  ou  l'on 
m'avoit     préparé     une    chambre     fore 
propre  &  un  ht  de  duver.  Le  jour  fui- 
vant  ,  Monfeigneur  me  fit  appeller  de 
bon  matin.  C'étoit  pour  me  donner  une 
Homélie  a  tranfcrie  ;  mais  il  me  recom- 
manda de  la  copier  avec  toute  l'exaaitu- 
depoffible.  Jen'y  manquai  pas.  Je  n'ou- 
bliai m  accent ,  ni  point ,  ni  virgule.  Auf- 
li  la  joye  qu'il  en  témoigna  ,  fut  mêlée 
de  furprile.  Père  éternel,  s'écria-t-il,avec 
tranfport   ,  lorfqu'il    eut    parcouru    des 
yeux  tous  les  feuillets  de  ma  copie  '  vie- 

Cil 
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on  jamais  rien  de  plus  corred  ?  Vous 
êtes  trop  bon  Copifle ,  pour  n'être  pas 
Grammairien.  Parlez  -  moi  confidem- 
ment ,  mon  ami.  N'avez-vous  rien  trou- 
vé en  écrivant  qui  vous  ait  choqué  ? 
Quelque  négligence  dans  le  fliie,  ou  quel- 
que terme  impropre  :  cela  peut  fort  bien 
m'être  échapé  dans  le  feu  de  la  compofi  - 
tion.  Oh  I  Monfeigneur  ,  lui  répondis-je 
d'un  air  modefte,  je  ne  fuis  point  aiTez 
éclairé  pour  faire  des  obfervations  criti- 
ques ;  &  quand  je  le  ferois  ,  je  fuis 
perfuadé  que  les  Ouvrages  de  Votre 
Grandeur  braveroient  ma  cenfure.  Le 
Prélat  foûrit  de  ma  réponfe.  Il  ne  répli- 
qua point  ;  mais  il  me  laifTa  voir  au  tra- 
vers de  toute  fa  piété  qu'il  n'étoit  pas 
auteur  impunément. 

J'achevai  de  gagner  fes  bonnes  grâces 
par  cette  flâterie.  Je  lui  devins  plus  cher 
de  jour  en  jour,  6<:j'apris  enfin  de  Don 
Fernand  ,  qui  le  venoit  voir  très-fouvent , 
que  j'en  étois  aimé  de  manière  que  je  pou- 
vois  compter  ma  fortune  faite.  Cela  me 
fut  confirmé  peu  de  tems  après  par  mon 
Maître  même,  (Se  voici  à  quelle  occafion. 
Un  loir  il  répéta  devant  moi  avec  cnihuu- 
fiafme  dans  fon  cabinet  une  homélie  qu'il 
dévoie  prononcer  le  lendemain  dans  la 
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Cathédrale.  Il  ne  fe  contenta  pas  de  me 
demander  ce  que  j'en  penfois  en  général  ; 
il  m'obligea  de  lui  dire  les  endroits  qui 
m'avoientle  plus  frapé.  J'eus  le  bonheur 
de  lui  citer  ceux  qu'il  eilimoit  davantage, 
fes  morceaux  favoris.  Par-là  ,  ie  paifai 
4ans  Ion  dprit  pour  un  homme  qui  avoic 
une  connoiflfance  délicate  des  vraies 
beautés  d'un  ouvrage.  Voilà  ,  s'écria-t-il , 
ce  qu'on  appeUe  avoir  du  goac  &  du 
fentiment.  Va,  mon  ami  ,  ru  n'as  pas, 
je  t'alîure  ,  l'oreille  Béotienne.  En  un 
mot, il  fut  fi  content  de  moi  ,  qu'il  me 
dit  avec  vivacité  :  Sois ,  Gil  Blas  ,  fois 
déibrmais  fans  inquiétude  iùr  ton  fort. 
Je  me  charge  de  t'en  faire  un  des  plus 
agréables.  Je  t'aime  ;  &  pour  te  le  prou- 
ver, ie  te  fais  mon  confident. 

Je  n'eus  pas  fi-tôt  entendu  ces  paroles , 
que  je  tombai  aux  pieds  de  fa  Grandeur 
tout  pénétré  de  reconnoilTance.  J'embraf- 
fai  de  bon  cœur  fes  jambes  cagneufes, 
&:  je  me  regardai  comme  un  homme  qui 
étoit  en  train  de  s'enrichir.  Oui  ,  mon 
enfant  ,  reprit  l'Archevêque,  dont  mon 
adion  avoit  interrompu  le  di!cours,je 
veux  te  rendre  dépoficaire  de  mes  plus 
fecrettes  penfées.  Ecoute  avec  attention 
ce  que  je  vais  te  dire.  Je  me  plais  àprê- 
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cher.  Le  Seigneur  bénit  mes  HomélieSo 
Elles  touchent  les  pécheurs,  les  font  ren- 
trer en  eux-mêmes,  &  recourir  à  la  péni- 
tence. J'ai  la  fatisfadion  de  voir  un  ava- 
re effrayé  des  images  que  je  préfente  à  la 
cupidité,  ouvrir  fes  trefors,  &  les  répan- 
dre d'une  prodigue  main  :  d'arracher  yn 
voluptueux  aux  plaifirs  ;  de  remplir  d'am- 
bitieux les  hermitages  ,  d'affermir  dans 
foii  devoir  une  époufe  ébranlée  par  un 
amant  réducteur.  Ces  converfions ,  qui 
font  fréquences ,  devroient  toutes  feules 
m'excite;  au  travail.  Néanmoins  je  t'a- 
vouerai ma  foiblelTe ,  je  me  propofe  enco- 
re un  autre  prix  ;  un  prix  qu«  la  déli- 
catelTe  de  ma  vertu  me  reproche  inuti-* 
lement  ;  c'eil  l'ellime  que  le  monde  a  pour 
les  écrits  fins  &  limés.  L'honneur  de  paf- 
fer  pour  un  parfait  Orateur  a  des  char- 
mes pour  moi.  On  trouve  mes  ouvrages 
également  forts  Se  délicats  i  mais  je  vou- 
drois  bien  éviter  le  défaut  des  bons  Au- 
teurs ,  qui  écrivent  trop  long-tems  ,  & 
me  fauver  avec  toute  ma  réputation. 

Ainfi,  moucher  Gil  Blas ,  continua  le 
Prélat  ,  j'exige  une  chofe  de  ton  zélé  ; 
quand  tu  t'a;  ercevras  que  ma  plume 
fentira  la  vicillelle  ;  lorfque  tu  me  verras 
bailler  ,  ne  manque  pas  de  m'en  avertir. 


veSantiliane,  31 

je  ne  me  fie  point  à  moi  là-deflas.  xMon 
amour  propre  pourroit  me  féduire.  Cet- 
te remarque  demande  un  eff  rit  defmté- 
relTé.Je  fais  choix  du  tien  ,  que  je  con- 
nois  bon.  Je  m'en  raporterai  a  ton  juge- 
ment. Grâces  au  Ciel  ,  lui  dis-je  ,  Mon- 
feigneur,  vous  êtes  encore  fort  éloigné 
de  ce  tems-là.  De  plus  ,  un  efprit  de  la 
trempe  de  celui  de  votre  Grandeur  fe 
confervera  beaucoup  mieux  qu'un  autre  ; 
ou  pour  parler  plus  jufle,  vous  ferez  tou- 
jours le  même.  Je  vous  regarie  comme 
un  autre  Cardinal  Ximenés  ,  dont  le  gé- 
nie fupérieur  ,  au  lieu  de  s'affoiblir  par 
les  années,  fembloit  en  recevoir  de  nou- 
velles forces.  Point  de  flàterie  ,  inter- 
rompit-il,  mon  ami  ;  je  fçaique  je  puis 
tomber  tout  d'un  coup.  A  mon  âge  ,  oa 
commence  àfentir  les  infirmités  ,  &  les 
infirmités  du  corps  altèrent  l'efprit.  Je 
te  le  répète ,  Gil  Blas ,  dès  que  tu  .ugeras 
que  ma  tête  s'atfoiblira  ,  donne-m'en 
auiïî-tôt avis.  Ne  crains  pis  d'hêtre  franc 
&  fincére  ;je  recevrai  cet  avertiflemenc 
comme  une  marque  d'affedioi  rour 
moi.  D'ailleurs  ,  il  y  va  de  ton  intérêt. 
Si  par  malheur  rour  toi ,  il  me  revenoit 
qu'on  dit  dans  la  Ville  que  mes  difcours 

Civ 
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r'ont  plus  leur  force  ordinaire ,  ôc  que]e 
devrois  me  repo.'er  ,  jeté  le  déclare  touc 
net  ,  tu  perdrois  avec  mon  amitié  la  for- 
tune que  ie  t'ai  promife.  Tel  feroit  le 
fruit  de  ta  forte  difcrétion. 

Le  Patron  ceifa  de  parler  en  cet  endrol^ 
pour  entendre  ma  ré[  onfe    ,  qui  fut  une 
promefle  de  faire  ce  qu'il  fouhaitoit.  De- 
puis ce  moment-là  ,  il  n'eut  plus  rien  de 
caché   pour  moi.  Je  devins  Ion  favori. 
Tous  les  Domeiliques  ^excepté Melchior 
de  la  Ronda    ,  ne   s'en  aperçurent  pas 
fans  envie.  C'étoic  unechofe  à  voir  que 
la  manière  don»-  ks  Gentilhommes  <5c  les 
Ecuyersvivoient  alors  avec  le  confident 
de  Monfeigneur.  ilsn'avoient  pas  honte 
défaire  des  baiTeiTes  pour  captiver  ma- 
bienveillance.  Je  ne  pou  vois  croire  qu'ils- 
fuffent  Efpagnols  Je  ne  laiffai  pas  de  leur 
rendre  fervice ,  fans  être  la  dupe  de  leurs 
politeifes  intéreifées.  Monfieur  l'Arche- 
vêque ,  à  ma  prière  ,  s'employa  pour  eux. 
Il  fit  donner  à  l'un  uneCompagnie  ,'Sc  le 
mit  en  état  de  faire  figure  dans  les  Trou- 
pes. Il  en   envoya  un  autre  au  Mexique? 
remplir  un  emploi   confidérable  qu  il  lui 
fit  avoir  ;  <5c  j'obtins  pour  mon  ami  Mel-' 
chior  une  bonne  gratification.  J'éprouvai 
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par-là  que  fi  le  Prélat  ne  prévenoit  pas  , 
du  moins  il  refufoit  rarement  ce  qu'on 
lui  demandoit. 

Mais  ce  que  je  fis  pour  un  Prêtre  ,  me 
paroit  mériter  un  détail.  Un  jour  ,  cer- 
tain Licentié  ,  apellé  Louis  Garcias, 
homme  jeune  encore  &  de  très-bonne 
mine  ,  me  fut  préienté  par  notre  Maître 
d'Hôtel,  qui  me  dit  :  Seigneur  Gil  Blas, 
vous  voyez  un  de  mes  meilleurs  amis  dans 
cet  honnêteEccléhaftique.ll  a  été  Aumô- 
nier chez  des  Religieufes.  La  médiiancè 
n'a  point  épargné  la  vertu.  On  l'a  noirci 
dans  l'efprit  de  Monfeigneur ,  qui  l'a  in- 
terdit y  &qui  par  malheur  efl  ii  prévenu 
contre  lui  qu'il  ne  veut  écouter  aucune 
follicitation  en  fa  faveur.  Nous  avon5 
inutilement  employé  les  premières  per- 
fonnes  de  Grenade  ,  pour  le  faire  rél:abi^ 
liter.  NocrexMaître  efl:  inflexible,  ;--, 

Mefîieurs,  leur  dis-je  ,  voilà  une  aflfai- 
re  bien  gâtée.  Il  vaudroit  mieux  qu'on 
n'eût  roint  foUicitépour  le  Seigneur  Li- 
centié. Oi  lui  a  rendu  un  mauvais  office 
en  voulant  le  fervir.  Je  connois  Mon- 
feigneur :  les  prières  &les  recommanda- 
tions ne  font  qu'aggraver  dans  fon  efprit 
la  faute  d'un  Eccléfiaftique.  Il  n'y  a  pas 
long-tems  que  je  lui  ai  oui  dire  à  lui-mé^ 
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me  :  Plus  j  difok-iljUn  Prêtre  qui  eil  tom- 
bé dans  l'irrégularité  engage  de  perfon- 
ries  à  me  parier  pour  lui ,  plus  il  augmente 
le  fcandale ,  &  plus  j'ai  de  févérité.  Cela 
tii  fâcheux  ,  récrit  le  maître  d'Hôtel  ;  Ôc 
mon  ami  feroit  bien  emba^raffé ,  s'il  n'a- 
Voit  pas  une  bonne  main.  Heureufement 
il  érrit  à  ravir  ,  &  il  le  tire  d'intrigue  par 
ce  talent.  Je  fus  curieux  de  voir  fi  l'écri- 
ture qu'on  mevantoit  valoit  mieux  que 
la  mienne.  Le  Licentié  qui  en  avoit  fur 
lui ,  m'en  montra  une  page  ,  que  j'admi- 
tai  ;  il  fem.bloit  que  ce  fût  un  exem> 
pie  de  Maître  Ecrivain.  En  confidéranc 
Une  fi  belle  écriture,  il  me  vint  une  iJée, 
Je  priai  Gardas  de  m^e  lailFer  ce  papier , 
en  luidii^ant  que  j'en  pourrois  faire  quel- 
que chof:e  qui  lui  feroit  utile  ;  Que  je  ne 
in'expliquois  pas  dans  ce  moment  ,  mais 
que  le  lendemain  je  lui  en  dirois  davan- 
tage. Le  Licentié  à  qui  le  Maître  d'Hô- 
tel avoit  aparemment  fait  l'éloge  de 
mon  efprit  ,  fe  retira  aufTi  content  que 
s'il  eûr  déjà  été  remis  dans  fes  fondions. 
J'avois  véritablementenvie  qu'il  le  fut; 
6c  dès  le  jour  même  j'y  travaillai  de  la 
manière  que  je  vais  le  dire.  J'étois  fcul 
avec  l'Archevêque.  Je  lui  fis  voir  l'écrira-' 
Te  de  Garcias.  Mon  Patron  en  parut  char- 
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mé.  Alors  profitant  de  i'occallon  :  Mon- 
feigneur  ,  puifque  vous  ne  voulez  pas 
faire  imprimer  vos  Homélies ,  je  louhai- 
terois  du  m.oins  qu'elles  fuflent  écrites 
comme  cela. 

Je  fuis  fatisfait  de  ton  écriture  ,  me  ré- 
pondit le  Prélat;  mais  je  t'avoue  que  je 
ne  ferois  pas  fâché  d'avoir  de  cette  main- 
là  une  copie  de  m. es  ouvrages.  Votre 
Grandeur  ,  lui  répliquai-je  ,  n'a  qu'à  par- 
ler. L'homme  qui  peint  fi  bien,  eft  un  Li- 
centié  de  ma  connoilTance.  11  fera  d'au- 
tant plus  ravi  de  vous  faire  ce  plaifir , 
qu'il  pourra  par  ce  moyen  intéreiler  vo- 
tre clémence  à  le  rirer  de  la  triite  fitua- 
tion  où  il  a  le  malheur  de  fe  trouver  pré- 
fentement. 

Le  Prélat  ne  manqua  pas  de  demander 
comment  fe  nommoit  ce  Licentié.  Il  s'a- 
pelle  ,  lui  dis-je  ,  Louis  Garcias.  Il  efl  au 
défefpoir  de  s'être  attiré  votre  difgrace. 
Ce  Garcias ,  interrompit-il ,  a ,  fi  ie  ne  me 
trompe,  été  Aumônier  dans  un  Couvent 
de  filles  ;  il  a  encouru  les  Cenfures  Ecclé- 
fiafliques.  Je  me  fouviens  encore  des  mé- 
moires qui  m'ont  été  don- es  contre  lui. 
Ses  mœurs  ne  font  pas  fort  bonnes.  Mon- 
feigneur ,  interrompis-je  à  mon  tour  ,  je 
n'entreprendrai  point  de  le  jufliner ,  mais 
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je  fçais  qu'il  a  des  ennemis.  Il  prérend 
que  les  Auteurs  des  Mémoires  que  vous 
avez  vus  ^  le  ibnt  plus  attachés  à  lai  ren- 
dre de  mauvais  offices  ,qu'à  dire  la  vérité. 
Cela  peut  être,  reprit  F  Archevêque.  Il 
y  a  dans  le  monde  des  e'fprits  bien  dange- 
reux.  D'ailleurs ,  je  veux  que  fa  conduite 
n'ait  pas  toujours  été  irréprochable  ,  il 
peur  s'en  être  repenti  ;  enfin  ,  à  tout  péché 
miiericorde.  Amene-moi  ce  Licentié ,  je 
levé  l'interdidionc 

C'efl  ainfî  que  les  hommes  les  plus  fe- 
véres  rabattent  de  leur  (evérité  ,  quand 
leir  plus  cher  intérêt  s'y  opofe.  L'Ar- 
chevêque accorda  fans  peine  ,  au  val  a 
plaifir  d'avoir  fes  œuvres  bien  écrites,  ce 
qu'il  avoit  re^u  é  aux  plus  puilTantes  Ibl- 
licitations.  Je  portai  promptement  cette 
nouvelle  au  Maître  J 'Hôtel  ,  qui  la  fit 
fçavoir  à  fon  ami  Gardas.  Ce  Licentié 
dès  le  jour  fuivant  ,  vint  me  faire  des  re- 
merciemens  proportio  nés  à  la  grâce  ob- 
tenue. Je  le  préfentai  à  mon  Maître  , 
qui  fe  contenta  de  lui  faire  une  légère 
réprimande  ,6c  lui  donna  des  homélies 
à  mettre  au  njt.  Giicias  s'en  acquitta  (i 
bien  qu'il  fat  récabii  ians  fon  Miniilere. 
li  obtint  même  hi  Cure  de  Gabie,gios 
Bourg  aux  eaviioas  de  Grcuade.  Ce  qui 
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prouve  bien  que  lesbénétces  nefe  don- 
nent pas  toujoprs  à  la  vertu. 


CHAPITRE    IV. 

V Archevêque  tombe  i.n  apoplexie.  Dû 
r  embarras  c  à  fe  trouve  G  il  Blas  ,&  d& 
quelle  façon  il  en  Jort. 

TAndis  que  je  rendois  ainfi  fervice 
aux  uns  &  aux  autres  ,D.  Fernand  de 
Leyva  fe  dirpofoit  à  quitter  Grenade» 
J'allai  voir  ce  Seigneur  avant  Ton  départ , 
pourrie  remercier  de  nouveau  de  l'excel- 
lent pode  qu'il^m'avoit  procuré.  Je  lui  en 
parus  fi  fatisfait ,  qu'il  me  dit:  Mon  cher 
Gil  Blas  ,  je  fuis  ravi  que  vous  foyez  con- 
tent de  mon  oncle  l'Archevêque.  Je  fuis 
charmé  de  ce  grand  Préiat ,  lui  répondis- 
je ,  (5c  je  dois  l'être.  Outre  que  c'eft  un 
Seigneur  fort  aimable  ,  il  a  pour  moi  des 
bontés  que  ie  ne  puis  afTez  reconnoitre. 
Il  ne  m'en  falloit  pas  moins  pour  me  con- 
foler  de  n'être  plus  auprè-  de  Seigneur 
Don  Céfar  ôcdefonfils.  Je  fuis  perfua- 
dé,  reprit-il  ,  qu'ils  font  aiilTi  tous  deux 
mortifiés  de  vous  avoir  perdu.  Ma's  vous 
fi'êtes  peut-être  pas  fépares  pour  jamais^ 
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La  Fortune  pourra    quelquç*  jour  vou§ 
ralTembler.  Je  n'entendis  pas  ces  paroles 
fans  m'attendrir.  J'en  foupirai ,  &  je  fen- 
ds dans  ce  moment-là  q/e  j'aimois  tant 
Don  Alphonfe  ,  que  j'aurois  volontiers 
abandonné  l'Archevêque  ,  &.  les  belles 
eipérances  qu'il  m'avoit  données ,  pour 
m'en  retourner  au  Château  de  Leyva,  fi 
Ton  eût  levé  l'obflacle  qui  m'en   avoic 
éloigné.    Don     Fernand    s'aperçut  des 
mouvemens  qui  m'agitoient  ,  &  m'en 
fçut  fi  bon  gré  qu'il  m'embrarfa  ,  en  me 
allant  que  toute  fa  famille  prendroit  tou- 
jours parc  à  ma  deilinée. 

Deux  mois  après  que  ce  Cavalier  fut 
parti  ,  dans  le  tems  de  ma  plus  grande 
faveur,  nous  eûmes  une  chaude  alarme 
au  Palais  Epifcopal;  l'Archevêque  tomba 
en  apoplexie  :  on  le  iecourut  fi  prompte- 
ment,  &  on  lui  donna  de  fi  bons  remèdes, 
que  quelquesjours  après  il  n'y  paroi ilbk 
plus  ;  mais  fon  efrrit  en  reçut  une  rude 
atteinte.  Je  le  remarquai  bien  dès  la  pre- 
mière homélie  qu'il  compola.  Je  ne  trou- 
vai  pas  toutefois  la    diiTérence  qu'il  y 
avoit   de  celle-là  aux  autres  allez  fenfi- 
blepour  conclure  que    l'Orateur   com^ 
mcnçoitàbaiircr.  J'attendis  encore  une 
homehe  pour  mieux  fyavoir  à  quoim'ea 
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tenir.  Oh  !  pour  celle-là  elle  fut  décifive; 
Tantôt  le  bon  Prélat  fe  rebattoic  ,  tan-- 
tôt  ils'élevoit  trop  haut  ,ou  defcendoit 
trop  bas.  C'étoit  un  dii'cours  dilTus  , 
une  Rhétorique  de  Régent  ufé  ,  une  Ca^ 
pucinade. 

Je  ne  fus  pas  le  feul  qui  y  prit  garJe, 
La  plupart  des  Auditeurs ,  comme  s'ils 
euilent  été  aufii  gagés  pour  l'examiner  , 
fe  difoient  tout  bas  les  uns  aux  autres: 
voilà  i;n  fermon  qui  fent  l'apoplexie. 
Allons  ,  Monfi^ur  l'arbitre  des  Homé- 
lies ,  me  dis-je  alors  à  moi-même  ,  pré- 
parez-vous à  faire  votre  office.  Vous 
voyez  que  Monfeigneur  tombe.  Vous  de- 
vez l'en  avertir  ,  non-feulem^cnt  com.me 
dépofitaire  defes  penfées  ,  mais  encore 
de  peur  que  quelqu'un  defes  am^isnéfûc 
aflez  franc  j^our  vous  prévenir.  En  ce  cas 
là  ,  vous  fçavez  ce  qu'il  en  arriveroit  ; 
vous  feriez  biBe  de  fon  Teilament  ,  où  il 
y  aura  fans  doute  pour  vous  un  meilleur 
Legs  que  la  Bibliothèque  du  Licentié 
SédiUo. 

Après  ces  réflexions  j'en  faifois  d'autres 
toutes  contraires  :  l'avertifiement:  dont  il 
s'agilToit  me  paroifToit  délicat  adonner, 
Je  jugeois  qu'un  Auteur  entêté  de  fes  Ou- 
vrages pourroit  le  recevoir  mal  ;  maisre- 
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jetiant  cette  penfée  ,  je  me  reprefentok 
qu'il  étoit  impofTible  qu'il  le  prît  en  mau- 
vaife  part,après  l'avoir  exigé  de  moi  d'une 
manière  fi  prelTante.  Ajoutons  à  cela  que 
je  comptois  bien  de  lui  parler  avec  adref- 
le ,  (3c  de  lui  faire  avaler  la  pilule  tout 
doucement.  Enfin ,  trouvant  que  je  rif- 
quois  davantage  à  garder  le  fiience  ,  qu'à 
le  rompre  ,  je  me  déterminai  à  parler. 
Je  n'étois  plus  embarraffé  que  d'une 
chofe  ;  jenefçavois  de  quelle  façoa  enta- 
mer la  parole.  Heureuiement  1  Orateur 
lui-même  me  tira  de  cet  embarras ^  en  me 
demandant  ce  qu'on  difoit  de  lui  dans  le 
monde ,  6c  li  l'on  étoit  fatisfait  de  Ton  der- 
nier difcours.Je  répondis  qu'on  admiroic 
toujours  fes  homélies  ;  mais  qu'il  me  fem- 
bloit  que  la  dernière  n'avoit  pas  ^  fi  bien 
que  les  autres ,  affe£té  l'Auditoire.  Com- 
ment donc  ,  mon  ami ,  repliqua-t-il  avec 
étonnement  ,  auroit-elle  trouvé  quelque 
'  Ariilarque  *  ?  Non,  Monleigneur ,  lui  ré- 
partis-je ,  non.  Ge  ne  font  pas  des  Ouvra- 
ges tels  que  les  vôtres  que  l'on  ofe  criti- 
quer. Il  n'y  a  perfonne  qui  n'en  foit  char- 
mé. Néanmoins  puifque  voi^s  m'avez  re- 

^■^  Grand  Critique  dutems-de  Ptokmée  VhiladeU 

commande 
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commandé  d'êrre  franc  &  fincére  ,  je 
prendrai  la  libéré  Je  vous  dire  que  votre 
dernier  difcours  ne  me  paroit  pas  tout-à- 
fait  de  la  force  des  précédens.  Ne  pen- 
fez-vous  pas  cela  comme  moi  ? 

Ces  paroles  firent  pâlir  mon  Maître  > 
qui  me  dit  avec  un  fouris  forcé  :  Mon- 
fieur  Gil  Blas ,  cette  pièce  n'efl  donc  pas 
de  votregoàt  ?  Je  ne  dis  pas  cela  ,  Mo  i- 
feigneur  ,  interrompis-je  tout  déconcerté, 
je  la  trou  .e  excellente  ,  quoiqu'un  peu 
au-deffbus  de  vos   autres   ouvrages.    Je 
vous  entends,  repliqua-t  il  ,  je  vous  pa- 
rois baiifer,  n'eft-ce  pas  ?    Tranchez  le 
mot.  Vous  croyez  qu'il  efl  tems  que  je 
fonge  à  la  retraite.  Je  n'aurois  pas  été  af- 
fez  hardi ,  lui  dis-je  pour  vous  parler  fi 
librement ,  fi  Votre  Grandeur  ne  me  l'eût 
ordonné.  Je  ne  fais  donc  que  lui  obéir, 
&  je  la   fuplie  très-humblement  de  ne 
me  point  fçavoir  mauvais  gré  de  ma  har- 
dieife.  A  Dieu  neplaife  ,  interrompit-il 
avec  précipitation  ,  à  Dieu  ne  plaife  que 
je  vous  la  reproche.    Il  faudroit  que  je 
fuflfe  bien  injufle.  Je  ne  trouve  point  du 
tout  mauvais  que  vous  me  difiez  votre 
fentiment.  C'ell  votre  fentiment  feul  que 
je  trouve  mauvais .  J'ai  été  furieufement 
la  dupe  de  votre  intelligence  bornée. 
Tome  m  D 
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Quoique  démonté  ,  je  voulus  chercher 
quelque  modification  pour  rajufler  les 
chofes  ;  mais  le  moyen  d'apaifer  un  Au- 
teur irrité  ,&  de  plus  un  Auteur  accou- 
tumé à  s'entendre  louer  ?  N'en  parlons 
plus ,  dit-il  ,{mon  Enfant.  Vous  êtes  en- 
core trop  jeune  pour  démêler  le  vrai  du 
faux.  Aprenez  que  je  n'ai  jamais  com- 
pofé  de  meilleure  homélie  que  celle  qui 
a  le  malheur  de  n'avoir  pas  votre  apro- 
bation.  Mon  efprit  ,  grâces  au  Ciel  ,  n'a 
encore  rien  perdu  de  fa  vigueur.  Défor- 
suais  je  choifirai  mieux  mes  Confidens, 
J'en  veux  de  plus  capables  que  vous  de 
décider.  Allez  ,  pourfuivit-il  ^  en  me 
pouiGTant  par  les  épaules  hors  de  fon  ca- 
binet, allez  dire  à  mon  Tréforier  qu'il 
vous  compte  cent  ducats ,  &  que  le  Ciel 
vous  conduire  avec  cette  ibmme.  Adieu  , 
Monfieur  Gil  Blas:  Je  vous  Ibuhaite  tou- 
tes fortes  de  profpérhés  avec  un  peu  plus 
'dégoût. 


k 
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CHAPITRE  V. 

Du  parti  que  prit  Gil  Blas  après  que  V Ar- 
chevêque lui  eût  donné  fort  congé.  Par 
quel  ha:^ard  il  rencontra  le  Licentié qui 
lui  avait  tant  d'obligation  ;  &  quelles 
marques  de  reconnoijjance  il  en  reçut. 

JE  fortis  du  cabinet  en  maudiiTant  le 
caprice,  ou  pour  mieux  dire  la  foiblelTe 
de  l'Archevêque  ,  6c  plus  en  colère  contre 
lui  ,  qu'affligé  d'avoir  perdu  Tes  bonnes 
grâces.  Je  doutai  même  quelque  tems  fi. 
j'irois  toucher  mes  cent  ducats  :  mais 
après  y  avoir  bien  refléchi,  je  ne  fus  'as 
aifez  fot  pour  n'en  rien  faire.  Je  jugeai 
que  cet  argent  ne  m'ôteroit  pas  le  droit 
de  donner  un  ridicule  à  mon  Prélat.  A 
quoi  je  me  promettois  bien  de  ne  pas 
manquer  toutes  les  fois  qu'on  mettroic 
devant  moi  fes  homélies  fur  le  tapis. 

J'allai  donc  demander  cent  ducats  au 
Treforiei-  ,  fans  luidireun  feulmotdece 
qui  venoit  de  le  pafler  entre  fon  Maître 
&  moi.  Je  cherchai  enfuite  Melchior  de 
la  Ronda,pour  lui  dire  un  éternel  adieu. 
Il  m'aimoit  trop  pour  n'être  pas  fenfible 


i. 
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à  mon  malheur. Pendant  que  lelui  en  fai= 
fois  le  récit,  je  remarquois  que  la  doiî* 
leur  s'imprimoit  fur  fon  vifage.  Malgré 
tout  le  refped:  qu'il  devoir  à  TArchevê- 
que  ,  il  ne  pût  s'empêcher  de  le  blâmer. 
Mais  comme  dans  la  colère  où  j'étois ,  je 
Jurai  que  le  Prélat  me  le  payeroit  ^  3c  que 
je  ré:Ouiro!s  toute  la  Ville  à  les  dépens, 
le  fage  Melchior  me  dit  ;  croyez-moi  , 
mon  cher  Gil  Blas  ,  dévorez  pi  , tôt  vo- 
tre chagrin.  Les  hommes  du  commun 
doivent  toujours  refpeder  les  perfornes 
de  qualité ,  quelque  fujet  qu'ils  ayent  de 
s'en  plaindre.  Je  conviens  qu'il  y  a  de  fort 
plats  Seigneurs  ,  qui  ne  m.éritent  guère 
qu'on  ait  de  la  confidération  pour  eux  ; 
înais  ils  peuvent  nuire  ,  il  faut  les  erain- 
dre^ 

Je  remerciai  le  vieux  valet  de  cham- 
bre du  bon  confeil  qu'il  me  donnoit  ,6c 
je  lui  promis  d'en  profiter.  Après  cela  ,  il 
'îne  dit  :  Si  vous  allez  à  Madrid,  voyez-y 
Jofeph  Navarro  mon  neveu.  Il  eflChef 
d'Office  chez  le  Seigneur  D.  Baltazar 
de  Zuniga  ,  Se  j'ofe  vous  dire  que  c'eft  un 
garçon  digne  de  votre  amitié.  Il  efl  franc, 
vif,  officieux,  prévenant.  Je  fouhaite  que 
vous  faffiez  connoiffimce  enfcmble.  Je 
lui  répondis  que  je  ne  manqucrois  pas 
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d'aller  voir  ce  Jofeph  Navarro  fi-tôt 
que  je  ferois  à  Madrid  ,  où  je  compcois 
bien  de  retourner.  Enfuite  ,  e  forcis  du 
Palais  Epil^  opal  pour  n'y  remettre  ja- 
mais le  pied.  Si  j'euffe  encore  eu  mon 
cheval  ,  je  ferois  peut-être  parti  fur  le 
champ  pour  Tolède  ;  mais-  je  l'avois  ven- 
du dan^  le  tems  de  ma  faveur  ,  croyant 
que  je  n'en  aurois  plus  befoin.  Je  pris 
le  paru  de  louer  une  chambre  gar  ie  , 
faifantmon  plan  de  demeurer  encore  un 
mois  à  Grenade  ,&  de  me  rendre  après 
cela  auprès  du  Comte  de  Polan. 

Comme  l'heure  du  diné  a. ^rochoit  ,  je 
demandai  à  mon  hôtelTe  s'il  n'y  avoit 
pas  quelque  Auberge  dans  le  voifinage. 
Elle  me  répondit  qu'il  y  en  avoit  une 
excellente  à  deux  pas  de  fa  mai  on  ,  que 
l'on  yéioit  bien  fervi ,  oc  qu'il  y  alloit 
quantité  d'honnêtes  gens.  Je  me  latisen- 
feigner,6c  je  m'y  rendis  bientôt.  J'entrai 
dans  une  grande  fale  qui  reiïembloii  af- 
fez  à  un  réfedoire.  Dix  à  douze  hommes 
aflisà  une  longue  table  couverte  d'une 
nae  mal  propre,  s'y  entretenoient  en 
mangeant  chacun  fa  petite  portion.  L'on 
m'aporta  la  mienne  ,  qui  dans  un  autre 
tems  fans  doute  m'auroit  fait  regretter  la 
table  que  jevenois  de  perdre.  Mais  j'é- 
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tois  alors  fi  piqué  contre  l'Archevêque  ^ 
que  la  frugalité  de  mon  Auberge  me  pa- 
roilToit  préférable  à  la  bonne  chère  qu'on 
faifoit  chez  lui.  Je  blâmois  l'abondance 
des  mets  dans  les  repas ,  &  raifonnant  en 
Dodeur  de  Vallaiolid  ;  malheur  ,  difois- 
|e,  à  ceux  qui  fréquentent  ces  tables  per- 
nicieufe^ ,  où  il  faut  fans  ceffe  être  en  gar- 
de contre  fa  fenfualité  ,  de  peur  de  trop 
charger  fon  eilomac.  Pour  peu  que  l'on 
mange,  ne  mange-t-on  pas  touiours  af- 
fez  f  Je  louois  dans  ma  mauvaife  humeur 
des  Aphorifmxes  que  j'avois  jufqu'alors 
fort  négligés. 

Dans  letems  que  j'exrédiois  mon  or-= 
dinaire  fans  craindre  de  paifer  les  bor- 
nes de  la  tempérance  ,  le  Li(  entié  Louis 
Garcias  ,  devenu  Curé  de  Gabie  de  la 
manière  que  je  l'ai  dit  ci-devant ,  arriva 
dans  la  Sale.  Du  moment  qu'il  m'aper-^ 
^ût ,  il  vint  me  faluer  d'un  air  emprclfé, 
on  plutôt,  en  faifant  toutes  les  démonf- 
trations  d'un  homme  qui  fent  une  joye 
excefîlve.  Il  me  f^rra  entre  fes  bras  ,  & 
je  fus  obligé  d'elfuyer  un  nouvel  &  très- 
long  compliment  fur  le  fervice  que  je  lui 
avoisre-^du.  lime  fatiguoità  force  dcfe 
montrer  reconnoiffant.  Il  fe  plaça  près 
de  moi  en  me  difaut  ;  Oh  I  vive  Dieu,moa 
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cher  Patron  ,  puifque  ma  bonne  fortune 
veut  que  je  vous  rencontre  ,  nous  ne  nous 
réparerons  pas  fans  boire  ;  mais  comme 
il  n'y  a  pas  de  bon  vin  dans  cette  Auber- 
ge ,  je  vous  mènerai  ,  s'il  vous  plaît  , 
après  notre  petit  diné  dans  un  endroit 
où  je  vous  régalerai  d'une  bouteille  de 
■Lucene  des  plus  iecs ,  &  d'un  muicat  de 
Foncaral  exquis .  Il  faut  que  nous  faiîions 
cette  débauche.  Ne  me  refufez  pas  ,  je 
vous  prie  ,  cette  fatisfadion.  Que  n'ai- je 
le  bonheur  de  vous  pofléder  quelques 
jours  feulement  dans  mon  Prelbytére  de 
Gabie  !  Vous  y  feriezjeçû  comme  un  gé- 
néreux xMécene  à  qui  je  dois  la  vie  aiiée 
êc  tranquille  que  j'y  mène. 

Pendant  qu'il  me  tenoit  ce  difcours  , 
on  lui  aporta  fa  portion.  Il  fe  mit  à  man- 
ger ,  fans  pourtant  ceifer  de  me  dire  par 
intervalles  quelque  chofe  de  flâteur.  Je 
lailis  ce  tems  là  pour  parler  à  mon  tour  ;  . 
&  comme  il  n'oublia  pas  de  me  deman- 
der des  nouvelles  de  fon  ami  le  Maître 
d'Hôtel  ,jene  lui  fis  pas  un  myllère  de 
ma  fortie  de  l'Archevêché.  Je  lui  contai 
même  jufqu'aux  moindres  circonftances 
de  ma  difgrace, qu'il  écouta  fort  atten- 
tivement. Après  tout  ce  qu'il  venoit  de 
îîie  dire,  qui  ne   fe  feroit  pas  auendu  à 
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rentendre ,  pénétré  d'une  douleur  recon- 
noifTànce,déclamer contre  l'Archevêque; 
maisc'eilà  quoi  il  nepenfoit  nullement. 
Au  contraire  ,  il  devint  froid  &  rêveur  , 
acheva  de  dîner  fans  me  -lire  une  parole , 
puis  fe  levant  de  table  brufquement  ,  il 
mefaluad'un  air  glacé,  &di  parut.  L'in- 
grat ne  me  voyant  plus  en  état  de  lui  être 
utile  ,  s'é-^argnoit  jufqu'à  la  peine  .'eme 
cacher  fes  fentimens.  Je  ne  fis  que  rire  de 
fon  ingratitude ,  &  le  regardant  avec  tout 
le  mépris  qu'il  méritoit ,  je  lui  criai  d'un 
ton  affez  haut  pour  en  être  entend  i:  hola, 
ho,  fage  Aumônier  de  Religieufes,  allez 
faire  rafraîchir  ce  délicieux  vin  de  Luce- 
ne  dont  vous  m'avez  fait  fête. 


CHAPITRE  VI. 

Gi7  B/:JS  va  voir  jouer  les  Comédiens  de 
Grena  le.  De  Veton  riment  oiile  jttta  Id 
vue  d'une  Acliîce  ,  &  de  ce  quil  en 
arriva. 

C^  Ar  -TAS  n*cioitpas  hors  de  la  Sale  , 
^  (li.M   y    entra  deux   Cavaliers  fort 
pro^  rcmjnt  vctus  ,cjui  viaient  s'alTeoij 

auj^rès 
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auprès  de  moi.  Ils  commencèrent  à  s'en- 
tretenir des  Comédiens  de  la  Troupe 
de  Grenade  ,  Si  d'une  Comédie  nouvelle 
qu'on  jouoi:  alors.  Certe  pièce,  Tuivant 
leur  diicours  ,  faiibic  grand  bruit  dans 
la  V^ille.  Il  me  prit  envie  de  l'aller  voir 
reprefenter  dzs  ce  jour-là.  Je  n'avois 
point  écé  à  la  Comédie  depuis  que  j'é- 
tois  à  Grenade.  Comme  j'avois  piefque 
toujours  demeuré  à  l'Archevêché  ,  ou  ce 
fpeclacle  écoic  frapé  d'anachéme  ,  jen'a- 
vois  eu  garde  de  me  donner  ce  plaifir-là. 
Les  homélies  avoient  fait  tout  mon  amu- 
femenc. 

Je  me  rendis  donc  dans    la  Sale  des 
Comédiens  ,  lor!qu'il   en  fut  tems  ,  & 
j'y    trouvai    une  nombreufe  ail'emblée. 
J'entendis  faire  autour  de  moi  de ^  dilTer- 
tations    fur  la  pièce  avant  qu'elle  com- 
mençât ,  (5c  je  remarquai  que  tout  le  mon^ 
de  le  méloit  d'en  juger.  L'un  fe  décla- 
roic  pour  ,  l'autre  contre.  A-t-on  jamais 
vu  un  ouvrage  mieux  écrit  ,  difoit-onà 
ma  droite  ?  le  pitoyable  ily le  ,  s'écrioit- 
on  à  ma  gauche  !  En  vérité,  s'il  y  a  bien  de 
mauvais  Auteurs  ,  il  faut  convenir  qu'il 
y  a  encore  plus  de  m.auvais  Critiques.  Et 
quand  je  penfe  au  dégoût  que  les  Poè- 
tes Dramatiques  ont  a  elluver,  je  m'é- 
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tonne  qu'il  y  en  ait  d'affez  hardis  pour 
braver  l'ignorance  de  la  multitude  êc  la. 
eenfure  dangereufe  des  demi-fçavans , 
qui  corrompent  quelquefois  le  jugement 
du  Public, 

Enfin  y  le  Graciofo  ie   prefenta  pour 
ouvrir  la  Scène.  Dès  qu'il  parut,  il  ex- 
cita un  battement  de  mains  général ,  ce 
qui  me  fit  connoître  que  c'étoit  un  de 
ces  Acteurs  gâtés ,  à  qui  le  parterre  par- 
donne touto  Effedivement ,  ce  Comédien 
ne  difoit  pas  un  mot,  ne  faifoit  pas  un 
gelle  fans  s'attirer  des  aplaudiiTemens  % 
on  lui  marquoit  trop  le  plaifir  que  l'on 
pTenoit  à  le  voir  ;  aufli  en  abufoit-il.  Je 
m'aj-erçus    qu'il   s'oublioit    quelquefois 
furrafcène,&  mettoit  aune  trop  forte 
épreuve  la  prévention  où  l'on  étoit   en 
fa  faveur  ;  h  on  l'eût   fiflé ,  au  lieu  de 
i'aplaudir ,  on  liù  auroit  fouvent  rendu 
jufcice. 

On  battit  aufH  des  mains  à  la  vue  de 
quelques  autres  Adeurs ,  6c  particulière- 
ment d'une  Adrice  qui  faifoit  un  rôle 
de  fuivante.Je  m'attachai  à  la  confidc- 
rer,&iln'y  a  point  de  termes  qui  puif- 
fent  exprimer  quelle  fut  ma  furprife 
quand  je  reconnus  en  elle  Lauve  ,  ma 
ehcre  Laurc  ,  que   je  croyois  encore  à 
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Madrid  auprès  d'Arfenie.  Je  ne  pouvois 
douter  que  ce  fût  elle  ;  la  taille  ,  fes 
traits,  le  fon  de  la  voix  ,  tout  m'alTuroit 
que  je  i>e  me  trompois  point.  Cependant, 
comme  fi  je  me  fuiTe  défié  du  raport  de 
mes  yeux  &  de  mes  oreilles ,  je  deman- 
dai ion  nom  à  un  Cavalier  qui  étoit  à  co- 
té de  moi.  Hé  !  de  quel  pays  venez-vous  , 
me  dit-il  r  Vous  êtes  aparemment  ua 
nouveau  débarqué  ,  puilque  vous  ne  con- 
noillez  pas  la  belle  Elielle. 

La  rellemblance  étoit  trop  parfaite  pour 
prendre  le  change.  Je  compris  bien  qu^ 
Laure  en  changeant  d'état ,  avoit  aulîî 
changé  de  nom  ;  êc  curieux  de  Içavoir  fes 
affaires,  (  car  le  Public  n'ignore  guère  cel- 
les des  perfonnes  de  Théâtre ,  )  le  m'infor- 
mai du  même  homme  fi  cette  Éflelle  avoic 
quelque  amant  d'importance.  lime  ré- 
px>ndit  que  depuis  deux  mois  il  y  avoit  à 
Grenade  un  grand  Seigneur  Portugais, 
nommé  le  Marquis  de  Alarialva  ,  qui 
falloir  beaucoup  de  depenierourelle.il 
m'enauroit  dit  davantage,  îi  je  n'eulTe 
pas  craint  de  le  fatiguer  de  mes  quef- 
nons.  J'étois  plus  occupé  delà  nouvelle 
que  ce  Cavalier  venoit  de  m'aprendre  , 
que  de  la  Comédie  ;  6c  qui  m'eût  deman- 
dé le  fujec  de  la  Pièce  quand  je  forcis 

Eij 
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m'aurok  fort  embarrailé.    Je  ne  faifois 
que  rêver  à  Laure,  à  Edelle,  &  je  me  pro- 
mettois  bien  d'aller  chez  cette  Adnce  le 
jour  luivant.  Je  n'étois  pas  fans  inquiétu-^ 
de  fur  la  réception  qu'elle  me  feroit.J'a- 
vois  lieu  de  penfer  que  ma  vue  ne  lui  fe- 
îoit  pas  grand  plaifir   dans  la  fituation 
brillante  où  étoient  fes  affaires.  Je  jugeois 
même  qu'une  fi  bonne  Comédienne  ,poui: 
fe   venger  d'un  homme  dont  certaine- 
ment elleavoit  lujet d'être  mécontente, 
pourroitbienne  pas  faire  femblant  de  le 
connoitre.  Tout  cela  ne  me  rebuta  pomt. 
Après  un  léger  repas ,  {  car  on  n'en  faiCoit 
pas  d'autres  dans  mon  Auberge ,  )  je  me 
retirai  dans  ma  chambre  ,  très-impatienc 
d'être  au  lendemain. 

Je  dormis  peu  cette  nuit ,  6c  je  me  levai 
à  la  pointe  du  jour.  Mais  comme  il  me 
fembla  que  la  Maîtrefle  d'un  grand  Sei- 
gneur ne  devoir  pas  être  vifible  de  fibon 
matin  ,  avant  qae  d'aller   chez  elle  ,  ie 
palTai  trois  ou  quatre  heures  à  me  rarer  , 
à  me  faire  rafer,  poudrer  &  parfumer. 
Je  voulois  me  prelenter  devant  elle  dan< 
un  état  qui  ne  lui  donnât  pas  lieu  de  rou- 
eir  en  me  revoyant.  Je  fortls  lur   les  di> 
heures  ,  &  me  rendis    chez  clic  ,  aprè: 
îlYoir  été  demander  fa  demeure  à  THotc 
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dés  Comédiens  ;  elle  logeoic  dans  une 
grande  maiibn  ou  elle  occupoit  le  pre- 
mier apartement.  Je  dis  aune  femme  de 
chambre  qui  vint  m'ouvrir  la  f  orce,  qu'un 
jeune  homme  Ibuhaitoit  de  parlera  la 
DameEflelle.La  femm_e  de  chambre  ren- 
tra pour  m'annoncer  ,  &  j'entendis  aufîi- 
tôt  (a  MaîtrefTe  qui  lui  dit  d'un  ton  de 
voix  fort  élevé:  Qui  eft-il  ce  jeune  hom- 
me? Quemeveut-ilr  qu'on  le  faffe entrer. 
Je  jugeai  par-là  que  j'avois  mal  pris 
mon  tems  ;  que  fon  amant  Portugais  étoit 
à  fa  toilette  ,  6c  qu'elle  ne  parloir  fi  haut 
que  pour  lui  perfuader  qu'elle  n'étoit  pas 
£lle  à  recevoir  des  meflages  fufpecl^.  Ce 
que  je  penfoi-s étoit  véritable.  Le  Marquis 
de  Marialva  paflbit  avec  elle  prefque 
toutes  les  matinées.  Ainiije  m'attendois 
a  un  mauvais  compliment ,  lorfque  cette 
originale  Ad:rice  me  voyant  paroître , ac- 
courut à  moi  les  bras  ouverts ,  en  s'ecriant 
comme  par  enthcufiafme  :  Ah  !  mon 
frère  ,  efl-ce  vous  que  je  vois  ?  A  ces 
mots,  elle  m'embralTa  à  plufieursrepri- 
fes.  Puis  fe  tournant  vers  le  Portugais  : 
^-j^-ieur  ,  lui  dit-elle  ,  rarJonnez  fi  en 
votre  préfence  je  cède  à  la  force  du  J'ang. 
Après  trois  ans  d'abfence  ,  je  ne  puis  re- 
voir un  frère  que  j'aime  tendrement  fans 
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lui  donner  des  marques  de  mon  amitié. 
Hé  bien  ,  mon  cher  Gil  Bias  ,  continuâ- 
t-elle en  m-'apoUrophant  de  nouveau  ^ 
dites- moi  des  nouvelles  de  la  famille  - 
Dans  quel  état  l'avez-vous  laiffiée  r 

Ce  difcours  m'embarrafTa  d'abord  ; 
mais  j'y  dém.êlai  bientôt  les  intentions  de 
Laure  ,  (Se  fécondant  fon  artifice,  je  lui 
répondis  d'un  air  accomm.odé  à  la  fcène 
que  nous  allions  jouer  tous  deux  :  Grâces 
au  Ciel  ,  m.a  fœur  ,  nos  parens  font  en 
bonne  fanté.  Je  ne  doute  pas  ,  reprit-* 
elle  ,  que  vous  ne  foyez  étonné  de  me 
voir  Comédienne  à  Grenade  ;  mais  ne 
me  condamnez  pas  fans  m'entendre.  11 
y  a  trois  années,  comme  vous  fçavez  , 
que  mon  Père  crut  m'établir  avantageu- 
fement  en  me  donnant  au  Capitaine 
Don  Antonio  Coello  ,  qui  m'amena  des 
Afluries  à  Madrid  ,  où  il  avoit  pris  naif- 
fance.  Six  mois  après  que  nous  y  fûmes 
arrivés ,  il  eut  une  afiaire  d'honneur ,  qu'il 
s'attira  par  fon  humeur  violente:  Il  tua 
un  Cavalier  qui  s'étoit  avilé  de  faire 
quelque  attention  à  moi.  Le  Cavalier 
apartcnoit  à  des  perlonnes  de  qualité  , 
qui  avoient  beaucoup  de  crédit.  Mon 
mari  qui  n'en  avoit  guère,  le  fauva  en 
Cacalognc  ,  avec  tout  ce  qui  fc  tiouva 
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au  logis  de  pierreries  ôc  d'argent  comp- 
tant. Il  s'embarque  à  Barcelone  ,  patTc 
en  Italie  ,  fe  met  au  fervice  des  Véni- 
tiens ,  &  perd  enfin  la  vie  dans  la  Morée 
en  combattant  contre  les  Turcs.  Pen- 
dant ce  tems-là  ,  une  terre  que  npus 
avions  pour  tout  bien  fut  confirquée  , 
Se  je  devins  une  Douairière  des  plus 
minces.  A  quoi  me  réfoudre  dans  une  fi 
fâcheufe  extrémité  ?  Une  jeune  veuve 
qui  a  de  l'honneur  fe  trouve  bien  embar- 
raflee  ;  il  n'y  avoit  pas  moyen  de  m'en 
retourner  dans  les  Afturies,  Qu'y  aurois- 
je  fait  ?  Je  n'am-ois  reçu  de  ma  famille 
que  des  condoléances  pour  toute  con- 
folation.  D'un  autre  côté  ,  j'avois  été 
trop  bien  élevée  pour  être  capable  de 
me  laififer  tomber  dans  le  libertinage.  A 
quoi  donc  me  déterminer  ?  Je  me  fuis 
fait  Comédienne  pour  conferver  ma  ré- 
putation. 

Il  me  prit  une  fi  forte  envie  de  rire 
lorfque  j'entendis  Laure  finir  ainfi  fon 
Roman  ,  que  je  n'eus  pas  peu  de  peine 
à  m'en  empêcher.  J'en  vins  pourtant  à 
bout,  &  même  je  lui  dis  d'un  air  grave  : 
Ma  Sœur  ,  j'aprouve  votre  conduite  , 
&  je  fuis  bien-aife  de  vous,  trouver  à 
Grenade  fi  honnêtement  établie. 

Eiv 
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Le  Marquis  de  Marialva  qui  n'avoit 
pas  perdu  un  mot  de  tous  ces  difcours  , 
prit  au  pied  de  ia  lettre  ce  qu'il  plût  à  la 
veuve  de  Don  Antonio  de  débiter.  Il  fe 
mêla  même  à  l'entretien.  lime  demanda 
il  j'avois  quelque  emploi  à  Grenade  ,ou 
ailleurs.  Je  doutai  un  moment  Ç\  je  men- 
tirois  ;  mais   ne  jugeant  pas  cela  nécef- 
faire,  je  dis  la  vérité.  Je  contai  de  point 
en  point  comment  j'étois  entré  à   l'Ar- 
chevêché ,  &  de  quelle  façon  j'en  étois 
forti.  Ce  qui  divertit  infiniment  le   Sei- 
gneur Portugais.il  efl:  vrai  que  malgré 
la  promeiTe  faite  à   M^elchior  ,  je  mé^ 
gayai  un  peu  aux  dépens  de  i'Archevé  - 
que.  ^Ge  qu'il  y  a  de  plaifant ,  c'eil  que 
Laure  qw.i  s'imaginoit  que  je  compofois 
une  faible  ,  à  Ton  exemple  ,  faiioit   des 
éclats  de  rire,  qu'elle  n'auroit  pas  faits 
il  elle  eût  Ivu  que  je  ne  mentois  point. 
'     Après  avoir  achevé  mon  récit  ,  que  je 
finis  par  la  chambre  que  j'avois  louée ,  on 
vint  avertir  qu'on  avoit  fervi.  Je  voulus 
aufTi-tôt  me  tirer  pour  aller  dînera  mon 
Auberge  ,  mais  Laurc  m'arrêta.  Quel  cft^ 
votre  deiiein  ,  mon  frère  ,mc  dit-elle  ? 
Vous  dînerez  avec  moi.  Je  ne  loullriral 
pas  même  que  vous  foyez  plus  long-tcms 
dans  une  chxmbrc  garnie.  Jcprctens  qvic 
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VOUS  mangiez  dans  ma-maiibn  ,  &  que 
vous  y  logiez.  Faites  aporter  vos  bar- 
des ce  foir.  Il  y  a  ici  un  lit  pour  vous. 
Le  Seigneur  Portugais  à  qui  peut-être 
cette  hoipitalité  ne  failbit  pas  plaifir  , 
prit  alors  la  parole  ,  &  dit  à  Laure  :  Non  , 
Eilelle  ,  vous  n'êtes  pas  logée  ici  aflez 
commodément  pour  recevoir  quelqu'un 
chez  vous.  Votre  frère  ,  a;oûta-t-il  , 
me  paroît  un  joli  garçon  ,  &  l'avantage 
qu'il  a  de  vous  toucher  de  fi  près ,  m'in- 
térelle  pour  lui.  Je  veux  le  prendre  à 
mon  fervice.  Ce  fera  celui  de  mes  Se- 
crétaires que  je  chérirai  le  plus.  J'en  fe- 
rai mon  homme  de  confiance.  Qu'il  ne 
manque  pas  de  venk  dés  cette  nuit  cou- 
cher chez  moi  ,  j'ordonnerai  qu'on  lui 
prépare  un  logement.  Je  lui  donne  qua- 
tre cens  ducats  d'apointemens ,  6c  fi  dans 
la  fuite  j'ai  fu/et  ,  comme  je  l'efpére  , 
d'être  content  de  lui  ,  je  le  m  ettrai  en  état 
de  fe  confoler  d'avoir  été  trop  fincere 
avec  fon  Archevêque. 

Les  remercimens  que  je  fis  là-delTus 
au  iMarquls  ,  furent  iiiivis  de  ceux  de 
Laure  ,  qui  enchérirent  fur  les  mieriS. 
Ne  parlons  plus  de  cela  ,  interrompit- 
il  ;  c'eft  une  affaire  finie.  En  achevant 
ces  paroles ,  iifalua  fa  princeiTe  de  Théà^ 
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tre,   &  fortic.  Elle  méfie  aufîi-tôt  pafféF 
dans  un  cabinet  ,  où  fê  voyant  feule  avec 
moi  :  J'€t0ufferois  ,  s'écria-t-elle  ,  fi  je 
réfiiloisplus  long-tems  àTenvie  que  j'ai 
de  rire=  Alors  elle  fe  renverfa  dans  un 
fauteuil ,  (5c  fe  tenant  les  côtés  >  elle  s'a- 
bandonna comme  une  folle  à  des  ris  im- 
modérés. Il  me  fut  impoiïible  de  ne  pas 
faivrefon  exemple  ;  &  quand  nous  nous 
en  fûmes  bien  donné:  Avoue,  Gil  Blas ^ 
me  dit-elle  ,  que  nous  venons  de  jouer 
i]ne  plaifante  Comédie;  mais  )e  nem'at- 
tendois  pas  au  dénouemient  ;  j'avois  def- 
fein  feulement    de  te  ménager  une  table 
6c  un  logement  ,   &  pour   te   les  offrir 
avec  bienféance  ,  je  t'ai  fait  palTer  pour 
mon  frereo  Je  fuis  ràviè  que  le   hazard 
t'ait  préfenté   un  fi  bon  pofle  :  le  Mar- 
quis de  Marialva  ell  un  Seigneur  géné- 
reux ,qui  fera  plus  encore  pour  toi  qu'il 
n'a  promisse  faire.  Une  autre  que  moi  , 
pou rfui vit-elle  ,  n'auroit  peut-être    pas 
reçu  fi   gracieufement    un    homme  qui 
quitte  fe  amis  fans  leur  dire  adieu  ;  mais 
je  fuis  de  ces  bonnes  paies  de  filles  qui 
revoyent  tou-ours  avec  plaifir  un  fripon 
qu'elles  ont  aimé. 

Je  dcineuTcii  d'accord  de  bonne  foi   de 
mon  impoiitciïe  ,  (5c  je  lui  en  demandai 
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«ardon  ;   aprè-^  quoi   elle  me  conduifit 
clans    une    Sale  à  manger  très-propre, 
Kous  nous  mîmes  à  table  ;  &  comme 
nous  avions    pouf  témoms  une  femme 
de  chambre  &  un   laquais  ,  nous  nous 
traitâmes  de  frère  &  de  fœui'.  Lorfque 
nous  eûmes  dîné  ,  nous  repayâmes  dans 
le  même  cabinet  où  nous  nous  étions  en- 
tretenus. Là, mon  incomparable  Laare 
fe  livrant  à  toute  fa  gayeté  naturelle  , 
me  demanda  compte  de  tout  ce  qui  m  e- 
toit  arrivé   depuis   notre  féparaticn.^  Je 
lui  en  fis  un  fidèle  rarort ,  &  quand  j  eus 
fatisfait  fa    curiofité  ,  elle    contenta  la 
mienne  en  me  faifant  le   récit  de  ion 
hiftoire  dans  ces  terme^:. 
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Wfioire  de  Laiire, 

JE  vais  te  conter  le  plus  fuccintement 
qu'il  me  fera  pofTible  ,  par  quel  ha- 
zard  l'ai  embralTé  la  profefTion  comique. 
Après  que  tu   m'eus   fi  honnêtement 
quittée,  il  arriva  de  grands  événemens. 
Arfenie  ma  Maitreffe  ,  pbs  fatiguée  que 
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dégoûtée  du  monde,  abjura  le  Théâtre^ 
6c  m'emmena  avec  elle  aune  belle  terre 
qu'elle  venoicd'acheter  auprès  de  Zam.o- 
raenmonnoyes  étrangères.  Nous  eûmes 
bien-tôt  fait  des  connoiiïances  dans  cette 
Ville-là.  Nous  y  allions  affez  fouvénr. 
Nous  y  pafîions  un  jour  ou  deux.  Nous 
venions  enfuite  nous  renfermer  dans  no- 
tre Château. 

Dans  un    de  ces    petits  voyages  Don 
Félix  Maldonado,  fils  unique  du  Corré- 
gidor,  me  vit  par  hazard  ,  &  je  lui  plus. 
Il  chercha  l'occafion  de  me  parler  fans 
témoins ,  &  pour  ne  te  rien  celer ,  je  con- 
tribuai un  peu  à  la  lui  faire  trouver.  Le 
Cavalier  n^avoit  pas  vingt   ans.  Il  étoit 
beau  comme  l'amour  même ,  fait  à  pein- 
dre, &  plus  féduilant  encorepar  fes  ma- 
nières   galantes  &  généreufes  ,  que  par 
fa  figure.  Il  m'offrit  de  fi  bonne  grâce, 
&avec  tant  d'inftance,  un  gros  brillant 
quil  avoit  au  doigt ,  que  'e  ne  pus  me 
défendre  de  l'acce,  ter.  Je  ne  me  Tentois 
pas  d'aife  d'avoir  un  Galant  fi  aimable; 
mais    quelle  imprudence  aux  Grifettes 
de  s'attacher  aux  cnfans  de  famille  ,  dont 
lesPercs  ont  de  l'autorité  !  Le  Corrégi- 
dor  leplusfcvére  de  Ces  pareils,  averti 
de  notre  intelligence,  fc  huta  d'en  pré^ 
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venir  les  fuites.  Il  me  fie  enlever  par 
une  troupe  d- Alguazils  ,  qui  me  menè- 
rent malgré  mes  cris  à  l'Hôpital  de  la 
Pitié. 

Là  ,  fans  autre  forme  de  procès  ,  la 
Supérieure  me  fit    ôter    ma    bague    & 
mes  habits ,  &  revêtir  d'une  longue  ro- 
be de  ferge  grife,  cei-te  par  le  milieu 
d'une  large  courroye  de  cuir  noir  ,  d'où 
pendoitunrofaire  àgros  grains  qui  me 
defcendoit  )ufqu'aux  talons.  On  me  con- 
duifit  après  cela  dans  une  fale  ,  où  jre 
trouvai  un  vieux  Moine ,  de  je  ne  fçais 
quel  ordre,  qui  fe  mit  a  me  prêcher  la 
pénitence,  à  peu  près  comme  ^la  Dam.e 
Léonarde  t'exhorta  dans  le  ibûterrein  à 
la  patience.  Il  me  dit  que   j'avois  bien 
de  l'obligation   aux    perfonnes  qui  me 
faifoient  enfermer  ,  qu'elles    nV avoient 
rendu  un  grand  fervice  ,  en  me  retirant 
des  filets  du  démon  ,   dans  lefquels  )'é- 
tois  m.alheureufement  engagée.  J'avoue- 
rai   franchement  mon  ingratitude;  bien 
loin  de  me  fentir  redevable  à  ceux  qui 
m'avoient  fait  ce  pla.ifir-là  ,  je  les  char- 
geois  d'imprécationsc 

Je  pafîai  huit  jours  à  me  defoler  ;  mais 
le  neuviém^e ,  (  car  je  comptois  jufqu'aux 
39iinmes  ,1  mon  fort  parut  vouloir  cban- 
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ger  de  face.  En  traveiTant  une  petite  cour^ 
je  rencontrai  l'œconome  de  la  Maifon  ; 
^erfonnage  à  qui  tout  étoit  fournis  :  la 
Supérieure  même  lui  obéiiToito  IJneren- 
doit  ^compte  de  fon  œconomat  qu'au 
Corrégidor  ,  de  qui  feul  il  dépendoit , 
.&^  qui  avoit  une  entière  confiance  en 
iui.Iife  nommoitDon  Pedro  Zendono; 
&  le  Bourg  de  Salfedon  en  BifcayeTa- 
voit  vu  naître.  Reprefente-toi  un  grand 
homme  pâle  &  décharné  ,  une  figure  à 
fervir  de  modèle  pour  peindre  le  bon 
Larron,  A  peine  paroifîoit-il  regarder 
les  Sœurs.  Tu  n'as  jamais  vu  de  face  fi 
hypocrite  ,  quoique  tu  ayes  demeuré  à 
l'Archevêché. 

Je  rencontrai  donc  ,  pourfuivit-elle  ^ 
le  Seigneur  Zendono  ,  qui  m'arrêta  ,  en 
me  difant  :  Conlblez-vous  ,  ma  fille  : 
je  fuis  touché  de  vos  malheurs.  Il  n'en 
dit  pas  davantage  ,  &  il  continua  fon 
chemin  ,  me  laillant  faire 'les  commen- 
taires qu'il  me  plairoit  fur  un  texte  fi  la- 
conique. Comme  je  le  croyois  un  hom- 
me de  bien,  je  m'imiginois  bonnement 
qu'il  s'étoit  donné  la  peine  d'examiner 
pourquoi  j'avois  été  enfermée  .  &  que 
ne  me  trouvant  pas  alfez  coupable  pour 
mériter  d'être  traitée  avec  tant  J'iaoii- 
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gnité  ,  il  vouloic  me  Tervir  auprès  du 
Corrégidor.    Je  ne   connoiflbis    pas    le 
Biicayen.  Il  avoic  bien   d'autres  inten- 
tions. Il  rouloit  dans  Ion  efprit  un  pro- 
jet de  voyage  dont  il  me  tic  con^^dence 
quelques  jours  après  :  Ma  chère  Laure  , 
me  dit-il  ,  je   fuis  fi  fenflbleà  vos  pei- 
nes ,  que  j'ai  réfolu  de  les  finir.  Je  n'i- 
gnore pas  que  c'eil  vouloir   me  perdre  ; 
mais  je  ne    fuis   plus   à    m.oi  ,  &  je  ne 
veux  vivre  que  pour  vous.  La  fituarion 
oa  je  vous  vois  me  perce  l'ame.  Je  pré- 
tens  dès  demain  vous  tirer  de  votre  pri- 
Ion  ,  (Se  vous  conduire  moi-même  à  Ma- 
drid. Je  veux^out  facrifier  au  plaifir  d'ê- 
tre votre  Libérateur. 

Je  penTai  m'évanouir  de  joye  à  ces 
paroles  de  Zendono ,  qui  jugeant  par  mes 
remercimens  que  je  ne  demandois  pas 
mieux  que  de  me  fau ver ,  eut  l'audace ,  le 
jourfuivant,  de  m'enlever  devant  tout  le 
monde  ,  ainfi  que  ;e  vais  le  raporter. 
11  dit  à  la  Supérieure  qu'il  avoit  ordre 
de  me  mener  au  Corrégidor ,  qui  étoit 
à  une  maifon  de  plaifance  à  deux  lieues 
de  la  Ville,  &  il  me  fit  efirontément 
monter  avec  lui  dans  une  chaife  de  pof- 
te ,  tirée  par  deux  bonnes  meules  qu'il  avoit 
achetées  exprès.  Nous  n'avions  pour  tout 
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Domeiliques  qu'un  valet  qui  condui- 
foie  la  chaife ,  6c  qui  étoit  entièrement 
dévoué  à  l'Econome.  Nous  com.mençâ^ 
mes  à  rouler,  non  du  côxé  de  Madrid  , 
.comme  je  me  rimaginois ,  mais  vers  leç 
frontières  de  Portugal  ,  011  nous  arrivâ- 
mes en  moins  de  tems  qu'il  n'en  falloir 
au  Corr.égidor  de  Zamora  pour  aprenr 
dre  notre  fuite  ,  6c  mettre  [es  Lévriers 
fur  nos  traceSc 

Avant  que  d'entrer  dans  Bragance  ,  le 
Bifcayen  me  fit  prendre  un  habit  de  Ca- 
valier, dont  il  avoit  eu  la  précaution  de 
fe  pourvoir  ;  &  me  comxptant  embarquée 
avec  lui  ,  il  me  dit  dans  une  hûtellerie  où 
nous  allâmes  loger  :  Belle  Laur^  ,  ne  me 
fçachez  pas  mauvais  gré  de  vous  avoir 
amenée  en  Portugal.  Le  Corrcgidor  de 
Zamora  nous  fera  chercher  dans  notre 
Patrie ,  comme  deux  criminels  à  qui  l'Ef- 
pagne  ne  doit  point  accorder  d'azile  ; 
mais  ,  ajoûta-t-il  ,  nous  pouvons  nous 
mettre  à  couvert  de  fon  reifentiment 
dans  ce  Pioyaume  étranger  ,  quoiqu'il 
foit  maintenant  ibumis  à  la  Domina- 
tion Efpac^nolc.  Nous  y  ferons  du  moins 
-plus  en  rûrctc  que  dans  notre  Pays.  Laif- 
fcz-vous  perluadcr  ,  mon  Ange.  Suivez 
Uii  homme  qui  vous  adore.  Allons  nous 

établir 
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établir  à  Coïmbre.  Là ,  ie  me  ferai  ef- 
pion  du  Saint  Office,  (5c  à  l'ombre  de  ce 
Tribunal  redoutable  ,  nous  verrons  im- 
punément couler  nos  jours  dans  de  tran- 
quilles plaifirs. 

Une  propofition  fî  vive  me  fit  connoî- 
tre  que  j'avois  affaire  à  un  Chevalier  qui 
n'aimoicpasà  fervir  de  condudeur  aux 
Infantes  pour  la  gloire  delà  Chevalerie. 
Je  compris  qu'il  comptoit  beaucoup  Tuf 
ma  reconnoiiTance  ,  &  plus  encore  fur 
ma  mifére.  Cependant   quoique  ces  deux 
chofes  me  parlafiTent  en  fa  faveur   ,  je 
rejettai  fièrement  ce  qu'il  me  propofoic. 
Il  ell:  vrai  que   de  mon  côté    ,  j'avois 
deux  fortes    raifons    pour    me  montrer 
fi  réfervée  ;  je  ne  me  fentois  point  de 
goût  pour  lui  ,  <5c  je  ne  le  croyois  pas 
riche.  Mais  lorfque  revenant  à  la  char- 
ge ,  il  s'offrit  de  m'époufer  au  préalable  , 
ôc  qu'il  me  fit    voir  réellement  que  fon 
œconomat  l'avoit  mis  en    fonds    pour 
long-tems  ,  je  ne  le  celé  pas  ,  je  com- 
mençai à  l'écouter.  Je  fus  éblouie  de  l'or 
&  des  pierreries  qu'il  étala  devant  moi  ; 
&  j'éprouvai  que  l'intérêt  fçait  faire  des 
métamorphofes ,  auffi-bien  que  l'Amour. 
Mon  Bifcayen  devint  peu  à  peu  un  autre 
homme  à  mes  yenx.  Son  grand  corps  fec 
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prit  la  forme  d'une  taille  fine;  ion  teinc 
pâle  me  parut  d'un  beau  blarc-.je  donnai 
un  nom  favorable  jufqu'à  fon  air  hypo-= 
crite.  Alors  j'acceptai  fans  répugnan- 
ce fa  main  devant  le  Ciel  qu'il  prit  à  té- 
moin de  notre  engagement.  Après  cela  5 
il  n'eut  plus  de  contradidtion  à  effuyer 
de  ma  part.  Nous  nous  remimes  à  voya- 
ger ,  &  Coïmbre  vit  bien-tôt  dans  les 
jnursun  nouveau  m^énage. 

Mon  mari  m'acheta  des  habits  de  fem-  ' 
me  alTez  propres  ,  &  me  £t    préfent  de 
pluiieurs  diamans ,  parmi  lefquels  je  re- 
connus celui  de  Don  Félix  Maldonado. 
Il  ne  m'en  fallut  pas  davantage  pour  de-^  j 
viner    d'où   venoient    toutes  les   pierres  ' 
précieufes  que  ; 'a vois  vues  ,  ôc  pour  être 
perfuadée  que  je  n'avois  pas  époulé  un 
rigide  obfervateur  dufeptiéme  article  du 
Décalogue.  Mais  me  eonfidérant  comme 
lacaufe  première  de  fes  tours  de  main  , 
je  les  lui  pardonnois.  Une  femme  excufe 
jufqu'aux  mauvail'es  adions  que  (a  bcau- 
tifait  commettre.  Sans  cela  ,  qu'il  m'eût 
paru  un  méchant  homme  ! 

Je  fus  aOcz  contente  de  lui  pendant 
deux  ou  trois  mois.  Il  avoit  toujours  des 
manières  galantes  ,&  Icmbloit  m'aimer 
tcndrcmciu.  JNcuniiioinsi^  miui^ucs  d'à- 
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:njtié    qu'il    me  donnoit   n'écoient   que 
de     tauffes    aparences.    Le    fourbe   me 
trompoic  ,    6c  me  préparoic     le  traite- 
ment que  toute  fille  féduite  car  un  mal- 
honnête homme  doit  attendre    de    lui. 
Un  madn  ,  à  mon  retour  de  la  Meffe  , 
je  ne  trouvai  plus   au  logis  que  les  mu- 
railles. Les  meubles  ,  &  jufques   à  mes 
hardes,tout  avoit  été  emporté.  Zendo- 
no  &  Ton  fidèle  valet  avoient  (i  bien  pris 
leurs  mefures  ,  qu'en  moins  d'une  heure 
le  dépouillement  entier    de  la  Maiibn 
avoit  été   fait  &  parfait.    De    manière 
qu'avec  le  feul  habit  dont  j'étois  vêtue, 
^  la  bague  de  Don  Félix  qu  heureufe- 
ment  j'avois  au  doigt ,  je  me  vis  com- 
me une  autre  Ariane   abandonnée  par 
un  ingrat.  Mais  je  t'aiïure  que  je  ne  m'a- 
mufai  point  à  faire  des  Elégies  fur   mon 
infortune.  Je  bénis  plutôt  le  Cieldem'a- 
voir  délivrée  d'un  fcèlerat  ,  qui  ne  pou- 
voit  manquer  de  tomber  tôt  ou  tard  en- 
tre les  mains  de  la  Juflice.  Je  regardai 
le  tems  que  nous  avions  pafTé  enlemble 
comme  un  tems  perdu  que  je  ne  tarde- 
rois  guère  à  réparer.  Si  j'eufle  voulu  de- 
meurer   en   Portugal  ,   &  m'attacher  à 
quelque    femme  de  condition  ,  j'en  au- 
rois  trouvé  de  refte  ;  maisfoit  que  j'ai- 
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mois  mon  pays  ,  Icic  que  je  fulTe  er« 
traînée  par  la  force  de:  mon  étoile  qui 
m'y  préparoit  une  meilleure  fortune  ,  ie 
ne  fongeai  plus  qu'à  revoir  l'Eipagne.  Je 
m'adrefîai  à  un  Jouaillier  qui  me  comp- 
ta la  valeur  de  mon  brillant  en  eipéces 
d'or  ,&  je  partis  avec  une  vieille  Dame 
Efpagnole  qui  alloit  àSéville  dans  une 
chaife  roulante. 

Cette  Dame  ,  qui  s'apelloit  Doro- 
thée ,  revenoit  de  voir  une  de  fes  pa- 
rentes établie  à  Coïmbre  ,  Se  s'en  re- 
toufnoit  à  Séville  ,  où  elle  faifoit  fa 
réfidence.  Il  fe  trouva  tant  de  fympa* 
thie  entr'elle  &  moi ,  que  nous  nous  atta- 
châmes Tune  à  l'autre  dès  la  première 
journée  ;  &  notre  liaifon  le  fortifia  ft 
bien  fur  la  route ,  que  la  Dame  ne  vou- 
lut point  à  notre  arrivée  que  je  lo- 
geaiïe  ailleurs  que  dans  fa  maifon.  Je 
jn'eus  pas  fojet  de  me  repentir  d'avoir 
fait  une  pareille  connoillance.  Je  n'ai  ja- 
mais vu  de  femme  d'un  meilleur  carac- 
té;c.  On  jugeoit  encore  à  fes  traits  & 
à  la  vivacité  de  fes  yeux  ,  qu'elle  devoit 
avoir  fait  racler  bien  des  guitarrcs.  Aul- 
fi  cioit-elle  veuve  deplulîcurs  maris  de 
noble  race  ,  ôq  vivoit  honoiablcmcnt 
de  fes  douaires. 
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Entr'aucres  excellences  qualités  ,  elle 
*âvoit  celle  d'être  très-compatiiTante  aux  • 
malheurs  des  filles.  Quand  je  lui  fis  con- 
fidence des  miens ,  elle  entra  fi  chaude- 
ment dans  mes  intérêts  ,  qu'elle  donna 
millemalédi'^ronsàZendono.  Les  chiens 
d  hommes  ,  dic-elled'un  ton  à  faire  ju- 
ger qu'elle  avoit  rencontré  en  fi3n  che- 
min quelque  oeconome'  Lesmiiérables  \ 
Il  y  a  comme  cela  dans  le  monde  des 
fripons  qui  Te  font  un  jeu  de  tromper 
les  femmes.  Ce  qui  me  confcle  ,  ma' 
ehére enfant  ^continua-c-elle  ,  c'efl  que' 
fuivant  votre  récit  ,  vous  n'êtes  nulle- 
ment liée  au  parjure  Bifcayen.  Si  votre 
mariage  avec  luieftaifez  bon  pour  vous 
fervir  d'excufe  ,  en  récompenfe  il  ell 
aOTez  mauvais  pour  vous  permettre  d'en 
contrader  ua  meilleur  ,  quand  vous  ea 
trouverez  i'occafion. 

Je  fortcis  tous  les  jours  avec  Dorothée* 
pour  aller  à  l'Egiiie,  ou  bien  en  vifite 
d'amie  ;  c'étoît  le  moyen  d'avoir  bientôt 
quelque  aventure.  Je  m'attirai  les  re- 
gards de  plufieurs  Cavaliers.  li  y  en  eut 
qui  voulurent  fonder  le  gué.  Ils  firent  par- 
ler à  ir^a  vieille  hôteffe  ;  mais  les  uns  n'a- 
Yoient  pas  de  quoi  fournir  aux  frais  d'un 
établiirement;<3^  les  autres  n'avQientpa^ 
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encore  prii  la  robe  virile.  Ce  qui  fuffi- 
^foitpour  m'oter  toute  envie  de  les  écou- 
ter. J'en  fçavois  les  conféquences.  Un 
jour  il  nous  vint  en  fancaifie  à  Doro- 
thée &  à  moi  d'aller  voir  jouer  les  Co- 
médiens de  Séville.  Ils  avoient  affiché 
qu'ils  reprefenteroient  La  famofa  Come- 
dia  :  Et  Emhaxadorde  Sirmifmo  ,  com-= 
pcfée  par  Lope  de  VegaCarpio. 

Parmi  les  Adrices  qui  parurent  fur 
la  fcène  je  démêlai  une  de  mes  ancien= 
nés  amies.  Je  reconnus  Phénice  ,  cette 
groiTe  ré j ouïe  que  tu  as  vue  femme  de 
chambre  de  Florim-onde  ,  &  avec  qui 
tu  as  quelquefois  foupé  chezArfenie.  Je 
fçavois  bien  que  Phénice  étoit  hors  de 
Madrid  depuis  plus  de  deux  ans  ;  mais 
j'ignorois  qu'elle  fût  Comédienne.  J'a- 
vois  une  impatience  de  rembratTer  qui 
me  fit  trouver  la  Pièce  fort  longue.  C'é- 
toit  peut-être  auffi  la  faute  de  ceux  qui 
la  reprefentoient  ,  5c  qui  ne  jouoient 
pas  aflfez  bien  ou  aifez  mal  pour  m'a- 
mufer.  Car  pour  moi  qui  fuis  une  rieufe,je 
t'avouerai  qu'un  Ade>jr  parfaitement 
ridicule  ne  me  divertit  pas  moins  qu'un 
excellent. 

Enfin  le  moment  que  j'attendois  étant 
axrivé  \  c'eil-ii-djre  ,  la  fin  de  Famofa- 
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Comedia  ,  nous  allâmes  ma  veuve  &  moi 
derriéie  le  théâtre  ,  oii  nous  acerçumes 
Phénice  qui  faifoit  la  toute  aimable  ,  & 
écoutoit  en  minaudant  le  doux  ramage 
d'u  ^  jeune  oileau  ,  qui  s'écoit  aparem- 
ment  laiilé  prendre  à  la  glu  de  fa  dë- 
clamat'on.  Si-tôt  qu'elle  m'eut  remar- 
quée ,  elle  le  quitta  d'un  air  gracieux  , 
vint  à  moi  les  bras  ouverts  ,  6c  me  fit 
toutes  les  amitiés  imaginables.  De  mon 
côté  je  l'embralTai  de  tout  mon  cœur. 
Nous  nous  témoignâmes  miUtuellement 
la  loye  que  nous  avions  de  nous  revoir  ; 
maisletems  &  le  lieu  ne  nous  permet- 
tant pas  de  nous  répandre  en  ce  longs 
difcours  ,  nous  remimies  au  lendemain 
à  nous  entretenir  chez  elle  plus  ample- 
ment. 

Le  plaifir  de  parler  efl  une  des  plus 
vives  paffions  d^s  femmes  ,  6c  particu- 
lièrement la  miienne.  Je  ne  pus  fer- 
mer l'œil  de  toute  la  nuit ,  tant  j'avois 
d'envie  d'être  aux  prifes  avec  Phénice, 
6c  de  lui  faire  queilions  fur  quellions. 
Dieufçait  fi  jefusparefi'eufe  à  me  lever 
pour  me  rendre  où  elle  m'avoit  e.ifeigné 
qu'elle  demeuroit.  Elle  étoit  logée  avec 
toute  la  troupe  dans  un  grand  hôtel  gar- 
ni.   Une  fervante  que  je  rencontrai  en 
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entrant ,  &  que  je  priai  de  me  conduira 
àrapartementdePhénice  ,  méfie  mon-* 
ter  à  un  Corridar  le  long  duquel  ré- 
gnoient  dix  à  douze  pentes  chambres  , 
féparées  feulement  par  des  cloiions  de 
fapin  ,  &  occupées  par  la  bande  joyêu^ 
fe.  Ma  condudrice  frapa  à  une  porte  , 
quePhéniceà  qui  la  langue  démangeoit 
autant  qu'à  moi  ^  vint  ouvrir.  A  peine 
nous  donnâmes-nous  le  tems  de  nous 
afleoir  pour  caqueter.  Nous  voilà 
en  train  d'en  découdre.  Nous  avions 
à  nous  interroger  fur  tant  de  cho* 
fes,  que  les  demandes  ±  les  réponfes  fe 
fuccédoient  avec  une  volubilité  furpre-* 
nante. 

Après  avoir  raconté  nos  aventures  de 
part  &  d'autre  ,  nous  être  inflruites  de 
rétat  préfent  de  nos  affaires  ,  Phénice 
me  demanda  quel  parti  je  voulois  pren- 
,dre;  car  enfin  ,  me  dit  elle  ,  il  faut  bieri 
faire  quelque  chofe.  Il  n'efl  pas  permis 
à  une  perfonne  de  ton  âge  d'étic  inu- 
tile dans  la  fociété.  Je  lui  ré;  ondis  que 
î'avois  réfolu  ,  en  attendant  mieux  ,  de 
me  placer  auprès  de  quelque  fille  de  qua- 
lité. T'y  donc  ,  s'écria  mon  amie,  tu  n'y 
penfcs  pas  î  Efl-il  pofîiblc  ,  ma  migno* 
ne  ,  que  tu  ne  fois  pu:)  encoxe  dégoûtée 
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la  fervitude  ?  N'es- tu  pas  lafle  de  te 
voir  fourni fe  aux  volontés  des  autres  , 
de  relpeder  leurs  caprices  ;  de  t'enten- 
dre  gronder;  en  un  mot  d'êtreefclave  ? 
Que  n'embrafîe-tu  plutôt ,  à  mon  exem- 
ple ,  la  vie  comique  ?  Rien  n'efi  plus 
convenable  aux  peribnnes  d'efprit  qui 
manquent  détienne  de  nailTance- C  eil 
un  état  qui  tient  un  milieu  entre  la  No- 
blelTe  &  la  Bourgeoifie  ;  une  conditioa 
libre  &  affranchie  des  bienféances  les 
plus  incommodes  de  la  vie  civile.  Nos 
revenus  i-ous  font  payés  en  efpéce.  par 
le  Public  qui  en  poiféde  le  fonds.  Nous 
vivons  toujours  dans  la  joie  ,  &  dépen- 
fons  notre  argent  comme  nous  le  ga- 
gnons. 

Le  Théâtre,  pourfuivit-elle ,  efl:  favo- 
rable fur-tout  aux  femmes.  Dans  le  tems 
que  jedemeuroischez  Florimonde,  )'en 
rougis  quand  j'y  penfe,  j'écois  réduite  à 
écouter  les  Gagifles  de  la  Troupe  du 
Prince  ;  pas  un  honnête  homme  ne  fai- 
foir  attention  à  ma  figure.  D'où  vient 
cela  ?  C'efl  que  je  n'étois  point  en  vue. 
Le  plus  beau  tableau  qui  n'eit  pas  dans 
fon  jour  ,  ne  frape  point.  Tvlais  depuis 
que  je  fuis  fur  mon  pied  d'eflal  ,  c'eil- 
à-dire  fur  la  fcène  ;  quel  changement  l 
Tome  IIL  G 
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Je  vois  à  mes  troufles  la  plus  brillante 
jeuneiTe  des  Villes  par  où  nous  paiionso 
Une  Comédienne  a  dore  beaucoup  d'a- 
grément dans  fon  métier  ;  fi  ell  eil  fa- 
ge  (  je  veux  dire  que  fi  elle  ne  favorife 
qu'un  amant  à  la  fois  )  cela  lui  fait  tout 
l'honneur  du  monde  ;  on  loue  fa  rete- 
nue; 6c  lorsqu'elle  change  de  galant  , 
on  la  regarde  comme  une  véritable  veu- 
ve quife  remarie.  Encore  voit-on  celle- 
ci  avec  mépris  quand  elle  convole  en 
troifiemes  noces  ;  on  diroit  qu'elle 
blefle  ladélicateffe  des  hommes  ;  au  lieu 
que  l'autre  femble  devenir  plus  précieu- 
feà  mefure  qu'elle  groflit  le  nombre  de 
les  favoris.  Après  cent  galanteries,  c'eft 
un  ragoût  de  Seigneur. 

A  qui  dites-vous  cela,  interrompis-je 
en  cet  endroit  ?  Penfez-vous  que  j'ignore 
ces  avantages  ?  Je  me  les  fuis  (ou vent 
reprefentés  ;  &  jenc  t'en  fais  pas  myllé- 
re  ,  ils  ne  flattent  que  trop  une  fille  de 
mon  cara£tere  ;  je  me  icns  même  de 
l'inclination  pour  la  Comédie, mais  cela 
ne  fuHit  I  as  ;  il  faut  du  talent  ,&  je 
n'en  ai  point  ;  j'ai  quehjuefois  voulu  re- 
citer des  liradcs  de  pièces  devant  Ar- 
fcnic,  elle  n'a  pas  été  contente  de  moi  ; 
cela  m'a  dégoûtée  du  métier.  Tu  n'cb  pas 
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difficile  à  rebuter  ,  reprit  Phénice.  Ne 
fçais-tu  pas  que  ces  grandes  Adrices- 
là  font  ordinairement  jaloufes  ?  Elles 
craignent  ,  malgré  toute  leur  vanité , 
qu'il  ne  vienne  des  fujets  qui  les  ef- 
facent. Enfin  ,  je  ne  m'en  raporterois 
pas  là-defTus  à  Arfénie.  Elle  n'a  pas 
été  fincere.  Je  te  dirai  moi  ,  fans  flâte- 
rie,que  tu  es  née  pour  le  Théâtre.  Tu 
as  du  naturel  ;  l'adion  libre  6c  pleine 
de  grâce;  le  fon  delà  voix  doux,  une 
bonne  poitrine  ,  &  avec  cela  un  minois. 
Ah  .'  friponne,  que  tu  charmeras  de  Ca- 
valiers ,  fi  tu  te  fais  comédienne. 

^  Elle  me  tint  encore  d'autres  difcours 
féduifans,  &  me  fit  déclamer  quelques 
vers  ,  feulement  pour  me  faire  juger 
moi-même  de  la  belle  difpofition  que 
j'ayoisà  débiter  du  comique.  Lorfqu'elle 
m'eût  entendue  ,  ce  fut  bien  autre  chofe. 
Elle  me  donna  de  grands  aplaudifie- 
mens  ,  &  me  mit  au-deflus  de  toutes  les 
Aarices  de  Madrid.  Après  cela  e  n'au* 
rois  pas  été  excufable  de  douter  de  moa 
mérite.  Arfenie  demeura  atteinte  &  con- 
vamcue  de  jaloufie  ôz  de  mauvaife  foi. 
Il  me  fallut  convenir  que  j'étois  un  fujec 
tout  admirable.  Deux  Comédiens  qui 
arrivèrent  dans  le  moment  ,  6c  devant 
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qui  Phénice  m'obligea  de  répéter  les 
vers  que  j'avois  déjà  recités ,  tombérenc 
dans  une  efpéce  d'extafe  ,  d'où  ils  ne 
forcirent  que  pour  me  combler  de  louan- 
ges. Sérieulemenc  ,  quand  ils  fe  feroient 
déliés  tous  trois  à  qui  meloueroit  davan- 
tage, ils  n'auroient  pas  employé  d'expref- 
fions  plus  hyperboliques.  Ma  modeflie 
ne  fut  point  à  l'épreuve  de  tant  d'éloges. 
Je  commençai  à  croire  que  je  valois 
quelque  chofe  ,  &  voilà  mon  efpric 
tourné  -u  côté  de  la  Comédie. 

Oh  ça  ,  ma  chère,  dis-je  à  Phénice, 
c'^en  ell  fait.  Je  veux  Aiivre  ton  confeil , 
êc  entrer  dans  ta  troupe ,  li  elle  l'a  pour 
agréable.  A  ces  paroles  ,  mon  amie 
tranf^  ortée  de  joie  m'embraffa  ,  de  Ces 
deux  Camarades  ne  me  parurent  pas 
moins  ravis  qu'elle  de  me  voir 
ces  fentimens.  Nous  convînmes  que  le 
jour  Tuivant  je  me  rendrois  au  théâtre 
dans  la  matinée  ,  6c  ferois  voir  à  la 
troupe  aiïemblée  le  même  échantillon 
que  je  venois  de  montrer  de  mon  ta- 
lent. Si  j'avois  fait  concevoir  une  opi- 
nion avantageule  de  moi  chez  Phénice, 
tous  les  Comédiens  en   jugèrent  encore 

[)lus  favorablement,  lorfque  j'eus  dit  en 
eur  prefencc  une  vingtaine  de  vers  feu- 
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lement.  Ils  me  reçurent  volontiers  dans 
leur  Compagnie.  Après  quoi  je  ne  fus 
plus  occupée  que  de  mon  début.  Pour  le 
rendre  plus  brillant,  j'employai  tout  ce 
qui  me  reiloit  «l'argent  de  ma  bague  , 
&  fi  je  n'en  eus  pas  aiiez  pour  me  met- 
tre fupei bernent  ,  du  moins  je  trouvai 
l'art  de  lupléer  à  la  magnificence  par 
un  goût  touc  galant. 

Je  parus  enfin  fur  la  fcène  pour  la 
première  fois.  Quels  batcemens  de  mains  ! 
quels  éloges!  Il  y  a  de  la  modération  , 
mon  ami ,  à  te  dire  fimplement  que  je  ra- 
vis les  rpeclateurs.  Il  faudroic  avoir  été 
témoin  du  bruit  que  je  fis  dans  Séville 
pour  y  a;oater  foi.  Je  devins  l'entretiea 
de  toute  la  Ville ,  qui  pendant  trois  femai- 
fies  entières  vint  en  foule  à  la  Comédie; 
de -orte  que  la  Troupe  repella  par  cette 
nouveauté  le  Public  qui  commençoit  à 
l'abandonner.  Je  débutai  donc  d'une  ma- 
nière qui  charma  tout  le  monJe.  Or  , 
débuter  ainfi  ,  c'étoit  comme  fi  j'eulîe 
fait  afficher  que  j'étois  à  donner  au  plus 
offrant  &  dernier  enchérilfeur.  Vingt 
Cavaliers  de  toutes  fortes  d'âges  &  de 
conditions,  s'offrirent  à  Tenvi  de  pren- 
dre foin  de  moi.  Si  j'euiTe  fuivi  mon 
inclination  ,  j'aurois  choifi  le  plus  jeune 
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Sz  le  plus  joli  :  mais  nous  ne  devons 
rious  autres  conlulter  que  l'intéric  <5c 
l'ambition  ,  lorfqu'il  s'agit  de  nous  éta- 
blir. C'efl:  une  règle  de  théâtre.  C'eil 
pourquoi  Don  Ambrofio  de  Nifana  , 
homme  déjà  vieux  Se  mal  fait  ,  mais 
riche  ,  généreux  ,  &  l'un  des  plus  puiiTans 
Seigneurs  d'Andaloufie  5  eut  la  préfé- 
rence. Il  eil  vrai  que  je  la  lui  fis  bien 
acheter.  lime  loua  une  belle  maifcn  , 
la  meubla  très  -  magnifiquement  , 
me  donna  un  bon  Cuifmier  ,  deux  La- 
quais, une  Femme  de  chambre ,  &  mille 
ducats  par  moisà  dépenfer.  Il  faut  ajou- 
ter à  cela  de  riches  habits  avec  une  afiez 
grande  quantité  de  pierreries.  Jamais 
Arfenie  n'avoit  été  dans  un  état  plus 
'brillant. 

Quel  changement  dans  ma  fort-une! 
Mon  efprit  ne  put  le  foutenir.  Je  me 
parus  tout-à-coup  à  moi-même  une  autre 
perfonne.  Je  ne  m'étonne  plus  s'il  y  a 
des  filles  qui  oublient  en  peu  de  tems  le 
néant  &  la  mirére,d'oii  un  caprice  de 
Seigneur  les  a  tirées.  Je  t'en  fais  un  aveu 
fîncére:Les  aplaudiffemens  du  Public  , 
les  difcours  flàteurs  que  j'entendois  de 
toutes  parts  ,&  la  paffion  de  Don  Am- 
brofio ,  m'infpircrent  une  vanité  qui  alla 


veSantillane.  79 
jiifqu'à  Textravagance.  Je  regardai  mon 
talent  comme  un  titre  de  nobleire.  Je 
pris  les  airs  d'une  femme  de  qualité  ;  Se 
devenant  aulTi  avare  de  regards  agaçans 
que  j'en  avois  jufqu'alors  été  prodigue  , 
jeréfolus  de  n'arrêter  ma  vue  que  fur 
des  Ducs  ,  des  Comtes  &  des  Marquis. 

Le  Seigneur  de  Nilana  venoit  lou- 
per chez  moi  tous  les  foirs  avec  quel- 
ques-uns de  fes  ami>  :  de  mon  coré, 
j'avois  foin  d'aiïembler  les  plus  amu- 
fantes  de  nos  Comédiennes,  Se  nouspaf- 
fionsune  bonne  partiede  la  nuit  à  rire  & 
à  boire.  Je  m'accommodois  fort  d'une  vie 
û  agrér.ble  ;  mais  elle  ne  dura  que  fix 
tnois.  Les  Seigneurs  font  lu-ets  à  chan- 
ger ;  fans  cela  ils  feroient  trop  aimables. 
Dom  Àmbrofio  me  quitta  pour  une  jeune 
Coquette  Grenadine  qui  venoit  d'arri- 
ver à  Séville  avec  des  grâces  &  le  talent 
de  les  mettre  à  profit.  Je  n'en  fus  pour- 
tant affligée  que  vingt-quatre  heures. 
Je  choifis  pour  remplir  fa  place  un  Ca- 
valier de  vingt-deux  ans  ,  Don  Louis 
d'Alcacer  ,  à  qui  peu  d'Efpagnols  pou- 
voient  être  comparés  pour  la  bonne 
mine. 

Tu  me  demanderas  fans  doute  ,  &  tu 
auras  raifon  ,  pourquoi  je  pris  pour  amant 
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un  fî  jeune  Seigneur  ,  moi  qui  fçavois  que 
Je  commerce  de  cette  ibrte  de  galants 
eft  dangereux.  Mais  outre  que  Don- 
Louis  n'avok  ni  père  ni  r'iere  ,  <5c 
qu'il  iouiiToit  déjà  de  fon  bien  ;  je  te 
dirai  que  ces  commerces  i^e  font  à  crain- 
dre que  pour  les  filles  d'une  condkion  fer- 
vile  ,  ou  pour  de  malheureuses  aventu- 
rières. Les  femmes  de  notre  profeOloii 
font  des  perfonnes  titrées.  Nous  ne  fom- 
mes  }  oint  refponfables  des  effets  que 
produifent  nos  charmes.  Tant  pis  pour 
les  familles 'dont  nous  plumons  les  hé- 
ritiers. 

Nous  nous  attachâmes  fi   fortem^ent 
l'un  à  l'autre   ,  d'Alcacer  &  moi  ,  que 
jamais  aucun  amour  n'a,  je  crois,  éga- 
lé celui  dont  nous  nous  Ldlfâmes  enflam- 
mer tous  deux.  Nous  nous  aimions  avec 
tant  de  fureur  ,  qu'il  fembloit  qu'on  eût 
jette  un  fort  fur  nous.  Ceux  qui  fçavoient 
notre  intelligence    ,  nous  croyoient   les 
plus  heureux  amans  du  monde  ;  (Se  nous 
en  écions  peut-être  les  plus  malheureux. 
Si  Don  Louis  avoit  une  Hgure  toute  ai- 
mable, il  ctoic  en  mcmc  tcms  fi  jaloux, 
qu'il  me  défololt   à  chaque  inflaiu  par 
d'injufles  foupçons.  Il  ne  me  fervoit  de 
jicn ,  pour  m'accommoder  à  fa  foibleilc  ; 
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de  me  contraindre  iuiqu'à  n'oier  envifa- 
ger  lin  homme  >  fa  défiance  ingénieufeà 
me  trouver  des  crimes  jrendoit  ma  con- 
trainte inutile.  Si  j'étois  fur  la  fcène,je 
lui  femblois  en  jouant  lancer  des  œilla- 
des agaçantes  fur  quelque  jeune  Cava- 
lier ,  &  il  m'accabloit  de  reproches.  Ea 
un  mot  ,  nos  plus  tendres  entretiens 
étoient  toujours  mêlés  de  querelles.  Il 
n'y  eut  pas  moyen  d'y  réfitrer.  La  pa- 
tience nous  échapa  de  part  &  d'autre  , 
&  nous  rompîmes  à  l'amiable.  Croiras- 
tu  bien  que  le  dernier  jour  de  notre 
com^merceen  fut  le  plus  charmant  pour 
nous.  Tous  deux  également  fatigués  des 
maux  que  nous  avions  foufferts  ,  nous  ne 
fîmes  éclater  que  de  la  joie  dans  nos 
adieux.  Nous  étions  comme  deux  milé^ 
râbles  captifs  qui  recouvrent  leur  liberté 
après  un  rude  efclavage. 

Depuis  cette  aventure  ,  je  luis  bien 
en  garde  contre  l'Amour.  Je  ne  veux  plus 
d'attachement  qui  trouble  mon  repos, 
Il  ne  nous  fied  point  à  nous  de  foupirer 
comme  les  autres.  Nous  ne  devons  pas 
fentir  en  particulier  une  pafTion  dont 
nous  faifons   voir  en  public  le  ridicule. 

Je  donnois  pendant  ce  tems-là  de 
l'o.cupation  à  la  Renommée.  Elle   ré- 
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pandoit  par-touc  que  j'étois  une  Adrien 
inimitable.  Sur  la  foi  de  cette  Déefie  ^ 
les  Comédiens  de  Grenade  m'écrivirent 
pour  me  propoier  d'entrer  dans  leur 
Troupe  ;&  pour  me  faire  connoître  que 
la  propofition  n'étoïc  pas  à  rejetter  ,  ils 
m'envoyèrent  un  état  de  leurs  frais  jour- 
naliers &  de  leurs  abonnemens  ,  par  le- 
quel il  me  parut  que  e'étoit  un  parti 
avantageux  pour  moi;  aaffi  je  l'accep- 
tai ,  quoique  dans  le  fond  je  fulTe  fâ- 
chée vie  quitter  Phénice  &  Dorothée  5  que 
j'aimois  autant  qu'une  femm.e  eft  capa- 
ble d'en  aimer  d'autre.  Je  laiilai  la  pre- 
mière à  Séville  occupée  à  fondre  la  vaii- 
felle  d'un  petit  Marchand  orfèvre  qui 
vouloit  par  vanité  avoir  une  Comédien- 
ne pour  mattreiTe.  J'ai  oublié  de  te  dire 
qu'en  m'attachantau  Théâtre  ,  je  chan- 
geai par  fantaifie  le  nom  de  Laure  en 
celui  d'Eftelle  :  &  c'eft  fous  ce  dernier 
nom  que  je  partis  pour  venir  à  Grenade. 
Je  n'y  débutai  pas  moins  heureufe- 
ment  qu'à  Séville, &  je  me  vis  bientôt 
environnée  de  foupirans  ,•  mais  n'en  vou- 
lant favorifer  aucun  qu'à  bonnes  enfei- 
gnes  ,  je  gardai  avec  eux  une  retenue 
qui  leur  jetta  de  la  poudre  aux  yeux. 
^Néanmoins  de  peur  d'ccre  la  dupe  d'une 
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m'éroit  pas  naturelle  ,  j*aUois  me  déter- 
miner à  écouter  un  jeune  Oydor  de  race 
Bourgeoise  ,  qui  fait  le  Seigneur  en  vertu 
de  fa  charge  ,  d'une  bonne  table  6c  d'un 
équipage  ,  quand  je  vis  pour  la  première 
fois  le  marquis  de  Marialva.  Ce  Sei- 
gneur Portugais  qui  voyage  en  Efpagne 
par  curiofité ,  paflant  par  Grenade  ,  s'y 
arrêta.  Il  vint  à  la  Comédie.  Jene  ouois 
point  ce  iour-là.  Il  regarda  fort  atten- 
tivement les  Adrices  qui  s'offrirent  à  fes 
yeux.  Il  en  trouva  une  à  fon  gré.  Il  fie 
connoîiTance  avec  elle  dès  le  lendemain  , 
&  il  étoit  prêt  de  paffer  bail  lorfque  je 
parus  fur  le  Théâtre.  Ma  vue  <Sc  mes 
minauderies  firent  tout-à-ccup  tourner 
la  girouette.  Mon  Portugais  ne  s'atta- 
cha plus  qu'à  moi.  Il  faut  dire  la  vérité, 
comme  je  n'ignorois  pas  que  ma  cama- 
rade eût  plu  à  ce  Seigneur  ,  je  n'épargnai 
rien  pour  le  lui  fouiller ,  &  j'eus  le  bon- 
heur d'ea  venir  à  bout.  Je  fçais  bien 
qu'elle  m'en  veut  du  mal  ;  mais  je  n'y 
fçaurois  que  faire.  Elle  devroit  fonger 
que  c'efl  une  chofe  fi  naturelle  aux  fem- 
mes ,  que  les  meilleures  amies  ne  s  en 
font  pas  le  moindre  fcrupule. 
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CHAPITRE  VIII. 

De  r  accueil  que  leÊ  Comédiens  de  Grena- 
de firent  à  G  il  Blas  y  &  d'une  nouvelle 
reconnoijjance  qui  fe  fit  dans  les  foyers 
de  la  Comédie. 

Ans  îê  moment  que  Laure  achevolt 
de  raconter  fon  hiiloire  ,  il  arriva 
une  vieille  Comédienne  de  Tes  voifines 
qui  venoit  la  prendre  en  paiïant  pour 
aller  à  la  Comédie.  Cette  vénérable  hé- 
roïne de  Théâtre  eût  été  propre  à  jouer 
le  peribnnage  de  la  Déefîe  Cotys.  Ma 
fœur  ne  manqua  pas  de  prélenter  fon 
frère  à  cette  figure  furannée  ,  &  là-delTus 
grands  complimens  de  part  &;  d'autre. 
Je  les  laiiïai  toutes  deux  ,  en  difant  à 
la  veuve  de  l'Econome  ,  que  je  la  rejoin- 
drois  au  Théâtre  aufTi-tôt  que  j'aurois 
fait  porter  mes  hardeschez  le  Marquis 
de  Maiialva  ,  dont  ellem'enleignalade 
meure.  J'allai  d'abord  à  la  chambre  que 
j'avois  louée,  d'où  après  avoir  fatisùit 
mon  hôtelTo ,  je  me  rendis  avec  un  hom- 
me chargé  de  ma  valilé  à  un  grand  hôtel 
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garni  ,  où   mon   nouveau  Maître  étoic 
logé.  Je  rencontrai  à  la  porte  Ton  Inten- 
dant ,  qui  me  demanda  fi  je  n'étois  point 
le  frère  de  la  Dame  Eflelle.  Je  répon- 
dis  qu'oui.    Soyez  donc  le  bien  venu  , 
reprit-il,  Seigneur  Cavalier.  Le  Marquis 
de  Marialva  dont  l'ai  l'honneur  d'être 
Intendant  m'a  ordonné  de  vous  bien  re- 
cevoir. On  vous  a  préparé  une  chambre. 
Je   vais  ,  s'il  vous  plaît  ,  vous  y   con- 
duire pour  vous  en  aprendre  le  chemin. 
Il  me  fit  monter  tout  au  haut  de  la  mai- 
fon  ,  êc  entrer  dans  une  chambre  fi  pe- 
tite, qu'un  lit  aflez  étroit,  une  armoire 
&deux  chaife^ia  remplilîoiert.  C'ctoit- 
là  mon   apartement.  Vous  ne  ferez  pas 
ici  fort  au  large  ,  me  dit  mon  conduc- 
teur. Mais  en  récompenfe ,  je  vous  pro- 
mets qu'à  Lifbonne  vous  ferez  fuperbe- 
ment   logé.    J'enfermai  ma  vaille  dans 
Tarmoire  dont  j'emportai  la  clef,  &  je 
demandai  à  quelle  heure  on  foupoit.  Il 
me  fut  répondu  à  cela  que  le  Seigneur 
Portugais  ne  faifoit  pas  d'ordinaire  chez 
lui  ,  &  qu'il  donnoit  à  chaque  Domefli- 
que  une  certaine  fomme  par  mois  pour 
fe  nourrir.  Je  fis  encore    d'autres    quef- 
tions  ,  &  j'apris  que   les  gens  du  Mar- 
quis étoient  d'heureux  fainéans.  Après 
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un  entretien  aflez  court ,  je  quittai  l'In- 
tendant pour  aller  trouver  Laure  ,  en- 
m'occupant  agréablement  du  préfage  que 
jQ  concevois  de  ma  nouvelle  condition. 
Si-tôt  que  j'arrivai  à  la  porte  de  la 
Comédie ,  ôc  que  je  me  dis  frère  d'Eflelle , 
tout  me  fut  ouvert.  Vous  euffiez  vu  les 
Gardes  s'empreffer  à  me  faire  un  pafla- 
ge  ,  comme  11  j'eulTe  été  un  des  plus 
çonfidérables  Seigneurs  de  Grenade. 
Tous  les  GjgïO^QS ,  Receveurs  de  mar- 
ques Se  de  contremarques  que  je  ren- 
contrai fur  mon  chemin  me  firent  de 
profondes  révérences.  Mais  ce  que  j^ 
youdrois  pouvoir  bien  peindre  au  Lec- 
teur ,  c'eft  la  réception  lérieufe  que  l'on 
me  fit  comiquement  dans  les  foyers  ou  je 
trouvai  la  troupe  toute  habillée,  &  prê- 
te à  commencer.  Les  Comédiens  &  Co- 
médiennes à  qui  Laure  rne  préfenta ,  vin- 
rent fondre  fur  moi.  Les  hommes  m'ac- 
cablèrent d'embralTades ,  &  les  femmes  à 
leur  tour  apliquant  leurs  vifages  enlu- 
minés fur  le  mien  ,  le  couvrirent  de  rou- 
ge &.  de  blanc.  Aucun  ne  voulant  être 
le  dernier  à  me  faire  compliment ,  ils 
fe  niirent  tous  enfemble  à  me  parler.  Je 
ne  pou  vois  lu  (Hre  à  leur  répondre.  Mais 
nia   foeur    vint   à  mon    fecour.s  ,  &  fa 
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langue  exercée  ne  me  laiiïa  en  refle  avec 
perionne. 

Je  n'en  fus  pas  quitte  pour  les  accola- 
des des  Acteurs  6<.  des  Actrices  ;  il  me 
fallut  eiFuyer  les  civilités  du  Décorateur  , 
des  Violons  ,  du  Soufleur  ,  du  Moucheur 
&du  Sou-moucheur  de  chandelles  ;  en- 
fin ,  de  tous  les  Valets  de  Théâtre  ,  qui 
fur  le  bruit  de  mon  arrivée  ,  accouru- 
rent pour  me  confidérer,  il  fembloicque 
tous  ces  gens  là  lu  lient  des  Enfans  tioui. 
vés  qui n'avoient  jamais , vu  cefiere.         » 

Cependant  0.1  commença  la  Piè- 
ce. Alors  quelques  Gentilhommes  qui 
étoientûans les  foyers  ,  coururent  ie  pla- 
cer pour  l'entendre;  6c  moi  ,  en  entant 
de  la  balle  ,  je  continuai  de  m'entretenir 
avec  ceux  des  Acteurs  qui  n'étoienc 
pas  lur  la  Scène.  11  y  en  avoit  un  parmi 
ces  derniers  qu'on  apella  devant  moi 
Melchior.  Ce  nom  me  frapa  ;  je  coniî- 
dérai  avec  attention  le  perionnage  qui 
leportoit ,  6cil  me  iemblaque  je  l'avois 
vu  quelque  parc.  Je  me  le  remis  enfin, 
&  le  reconnus  pour  ce  Melchior  Zapata  , 
ce  pauvre  Comédien  de  Campagne ,  qui , 
comme  je  l'ai  ait  dans  le  premier  volu- 
me de  mon  Hiitoire  ,  trempoit  des  croû- 
tes de  pain  dans  une  fontaine. 
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Je  le  pris  aulTi-tôc  en  particulier  ,  & 
je  lui  dis: je  fuis  bien  trompé,  fi  vous 
n'êtes  pas  ce  Seigneur  Meichior  avec 
qui  j'ai  eu  l'honneur  de  déjeuner  un  jour 
au  bord  d'une  claire  fontaine  ,  entre 
Valladolid  ôc  Ségovie.  J'étois  avec  un 
Garçon  barbier.  Nous  portions  quelques 
provifions  que  nous  joignimes  aux  vô- 
tres ,  &  nous  fîmes  tous  trois  un  petit  re- 
pas qui  fut  aiîaifonné  de  mille  agréables 
difcours.  Zapata  fe  mit  à  rêver  quelques 
momens ,  enfuite  il  me  répondit  :  Vous 
me  parlez  d'une  chofe  que  j'ai  peu  de 
peine  à  me  rapeller.  Je  revenois  alors 
de  débuter  à  Madrid  &  je  retournois  à 
Zamora.  Je  me  fouviens  même  que  j'é- 
tois fort  mal  dans  mes  affaires.  Je  m'en 
fouviens  bien  aulTi  ,  lui  répliquai-je,  à 
telles  enfeignes  que  vous  portiez  un  pour- 
point doublé  d'affiches  de  Comédies.  Je 
-n'ai  pas  oublié  non  plus  que  vous  vous 
plaigniez  dans  ce  tems-là  d'avoir  une 
femme  trop  fage.  Oh  !  je  ne  m'en  plains 
plus  à  préfent ,  dit  avec  précipitation  Za- 
pata. Vive  Dieu,  la  commère  s'edbien 
corrigée  de  cela  î  Auiïi  en  ai- je  le  pour- 
point mieux  doublé. 

J'allois  le  féliciter  fur  ce  que  fa  femme 
ctoit  devenue  raiionnable  ,  lorlqu'il  fut 

obligé 
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obligé  de  me  quitter  pour  paroître  fur  la 
fcène.  Curieux  de  connoicre  ta  femme  , 
je  m'aprochai  d'un  Comédien   pour  le 
prier  de  me  la  montrer.  Ce  qu'il  fit  en 
medifant ,  vous  la  voyez  ;  c'eil  Narcilfa , 
la  plus  iolie  de  nos    Dames  après    votre 
fœur.Je  jugeai  que  cette  Actrice  devoit 
être  celle  en  faveur  de  qui   le  Marquis 
de  Marialva  s'étoit    déclaré  avant  que 
d'avoir  vu  Ion  Ellelle  ;  ôc  ma  conjeclure 
ne  fut   que   trop   ^  raie.    A  la  fin  de  la 
pièce ,  je  conduifis  Laure  à  fon  domicile  , 
où  j'aperçus  en  arrivant  pluiieurs  Cuiu- 
niers   qui  préparoient  un   grand    repas. 
Tu  peux  fouper  ici ,  me  dit-elle.  Je  n'en 
ferai  rien  ,  lui  répondis-je.  Le  Marquis 
fera  peut-être  bien  aile  d'être  feul  avec 
vous.  Oh  que  non  ,  reprit-elle  ,  il  va  ve- 
nir avec  deux  de  fes  amis  &  un  de  nos 
MefTieirs.  Il  ne  tiendra  qu'à  toi  de  faire 
Jefixiénie.  Tu  fçai  ■  bien  que  chez  les  Co- 
médiennes les  Secrétaires  ont  le  privilège 
de  manger  avec  leurs  Maîtres.  Il  efl  vrai 
lui  dis- 2  ;mais  ce  ieroit  de  trop  bonne 
heure  me  mettre  fur  le  pied  de  ces  Secré- 
taires favoris.  Il  faut  auparavant    que  je 
fafle  quelque  commiiîion  de   Confident 
pour   mériter    ce  droit  honorifique.  En 
parlant  ainfi  ,  je  fortis  de    chez  Laure 
Tome  IIL  H 


50        Hl  ST  O  I  RE  D  E  Gl  L    Blas 

Se  gagnai  mon  Auberge,  où  je  comptois 
d'aller  tous  les  jours  ,  puiique  mon 
maître  n'avoir  point  de  ménage. 


CHAPITRE   IX. 

'j^vec  quel  homme  extiaordinaire  il  fouj)a 
ce  foir-là  ,  £'  de  ce  qui  je  pajja  enwc 
eux. 

JE  remarquai  dans  la  faîe  une  eTpéce 
de  vieux  Moine  vêtu  de  bure  gnie  , 
qui  foupoit  toutfeul  dansun  coin.  J'allai 
par  curiofité  m'affeoir  vis-à-vis  de  lui  , 
je  le  faluai  fort  civilement  ;  &  il  ne  fe 
montra  pas  moins  poli  que  moi.  On  m'a- 
porta  ma  pitance  que  je  commençai  à  ex- 
pédier avec  beaucoup  d'apétit.  Pendant 
que  je  mangeois  fans  dire  mot ,  je  regar- 
dois fouvent  ce  perfonnagc  dont  jetrou- 
vois  toujours  les  yeux  attachés  lur  moi. 
Fatigué  defon  attention  opiniâtre  à  me 
regarder,  je  lui  adrcfTai  ainfi  la  parole: 
Pcre  ,  nous  ferions-nous  vus  par  liazard 
ailleurs  qu'ici  P  Vous  m'obfcrvez  comme 
unliommcqui  ne  vous  fcroit  pas  entiè- 
rement iriGonnu. 
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Il  me  répondit  gravement:  fi  j'arrête 
fur  vous  mes  regards,  ce  n'eft  que  pour 
admirer  la  proJigieufe  variété  d'aven- 
tures qui  font  marquées  dans  les  traits  de 
votre  vifage  A  ce  que  je  vois  ,  lui  dis- 
je  d'un  air  railleur ,  votre  révérence  don- 
ne dans  la  Métopolcopie.  Jepourrois  me 
vanter  de  la  pofleder ,  répondit  le  moine , 
êc  d'avoir  fait  des  prédirions  que  la  fui- 
te n'a  pas  démenties.  Je  ne  fçais  pas 
moins  la  Chiromancie  ,  &  j'ofe  dire  que 
mes  oracles  lont  infaillibles  ,  quand  j'ai 
confronté  Tinfpedion  de  la  main  avec 
celle  du  vifage. 

Quoique  ce  Vieillard  eût  tcnite  l'apa- 
rence  d'un  homme  fage  ,  je  le  trouvai 
fi fou,  que  je  ne  pus  m'empêcher  de  lui 
rire  au  nez.  Au  lieu  de  s'offenfer  de  mon 
impoliteife  ,  il  en  fourit  ,  &  continua  de 
parler  dans  ces  termes ,  après  avoir  pro- 
mené fa  vue  dans  la  fale,  &  s'être  a iTuré 
que  perfonne  ne  nous  écoutoit  :  Je  ne 
m'étonne  ras  de  vou>  voir  fi  prévenu 
contre  deux  fciences  qui  palTent  aujour- 
d'hui pour  frivoles  ;  l'étude  longue  <5c 
pén  hle  qu'elles  demandent  décourasre 
tou>  leslçavans,  qui  y  renoncent  &  qui 
les  décrient  de  dépit  de  n'avoir  pu  les 
acj[uérir.  Pour  moi  je  ne  me  .fuis  p(int 

Hij 
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rebuté  de  rcbfcurité  qui  les  envelope  , 
non  plus  que  des  difficultés  qui  fe  fuccé- 
dent  fans  ceiTe  dans  la  recherche  des  le- 
crets  chymiques  &  dans  Tart  merveilleux 
de  tranimuer  les  métaux  en  or. 

Maisje  nepenfepas  ,  pourluivit-il  en 
fe  reprenant  ,  que  je  parle  à  un  jeune 
Cavalier  à  qui  mes  diicours  doivent  en 
effet  paroître  des  rêverie?.  Un  échantil- 
lon de  mon  fçavoir-faire  vous  difpoléra 
mieux  que  tout  ce  que  je  pourrois  dire  ,  à 
juger  de  moi  plus  favorablement.  A  ces 
mots ,  il  tira  de  fa  poche  une  phiole  rem- 
plie d'une  liqueur  vermeille.  Enfuite  ,  il 
me  dit  :  voici  un  élixir  que  j'ai  comj  oié 
ce  matin  des  fucs  de  cmaines  plantes 
diflillées  à  l'alambic;  car  j'ai  employé  prei- 
que  toute  ma  vie  comme  Démocrite  ,  à 
trouver  la  propriété  des  fimples  &  des 
minéraux.  Vous  allez  éprouver  fa  vertu. 
Le  vin  que  nous  buvons  à  notre  fouper 
efl  très-mauvais  ,  il  va  devenir  excellent. 
En  même  tcms  ,  il  mit  deux  gouttes 
de  fon  élixir  dans  ma  bouteille  ,  qui 
rendirent  mon  vin  plus  délicieux  que 
les  meilleurs  qui  le  boivent  en  Elpagnc. 
Le  merveilleux  frape  l'imagination  ; 
ôc  quand  une  fois  elle  cfl  guignée  ,  on  ne 
ie  icrt   plus  de  l'on  jugement.    Charmé 
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d'un  fi  beau  fecret  ,  éc  perluadé  qu'il 
falloir  être  un  peu  plus  que  diable  pour 
l'avoir  trouvé,  je  m'écriai  plein  d'admira- 
tion :0  mon  Père  ,  pardonnez-moi  ,  de 
grâce,  fi  je  vous  ai  pris  d'abord  pour  un 
vieux  tbu.  Je  vous  rends  juftice  preien- 
tement.  Je  n'ai  pasbelbin  d'en  voir  da^ 
vantage  pour  être  alTuré  que  vous  feriez 
fi  vous  vouliez  ,  tout  à  l'heure  ,  un  lingot 
d'or  d'une  barre  de  fer.  Que  je  ferois 
heureux  fi  je  poiTédois  cette  admirable 
fcience!  Le  Ciel  vous  prélerve  de  l'a- 
voir jamais ,  interrompit  le  Vieillard 
en  pouffant  un  profond  foupir  î  Vous  ne 
fçavez  pas  ,  mon  fils ,  ce  que  vous  fou- 
haitez.  Au  lieu  de  me  porter  envie  , 
plaignez-moi  plutôt  de  m'etre  donné  tant 
de  peine  pour  me  rendre  malheureux. 
Je  fuis  toujours  dans  l'inquiétude.  Je 
crains  d'être  dé:cuvert  ,  &  qu'une  pri- 
ibn  perpétuelle  ne  devienne  le  falaire  de 
tous  mes  travaux.  Dans  cette  apréhen- 
fion,ie  mené  une  vie  errante  ,  deguifé 
tantôt  en  Prêtre  ou  en  Moine  ,  5c  tantôt 
en  Cavalier  ,  ou  enPaylan.  Eft-ce  donc 
^n  avantage  de  fçavoir  faire  de  l'or  à  ce 
prix-là  r  (5cles  richeifes  ne  font-elles  pas 
un  vrai  fuplice  pour  les  perfonnes  qui 
n'en  jouifTent  pas  tranquillement  ?  . 


•* 
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Ce  difcours  me  paroît  fort  fenfé  ,  dis- je 
alors  au  Philorophe.  Rien  n'eft  tel  que 
de  vivre  en  repos.  Vous  me  dégoûtez  de 
la  pierre  philofophale.  Je  me  contente- 
rai d'aprendre  de  vous  ce  qui  doit  m'arri^ 
ver.  Très-volontiers  ,  me  répondit-il  , 
mon  enfant.  J'ai  déjà  fait  des  ob  fer  va- 
rions fur  vos  traits  ;  voyons  à  prefent 
votre  main.  Je  la  lui  prefentai  avec  une 
confiance  qui  ne  me  fera  guère  d'honneur 
dans  l'efprit  de  quelques  Ledeurs ,  qui 
peut-être  à  ma  place  en  auroient  fait  au- 
tant. Il  l'examina  fort  attentivement  , 
êc  dit  enfuite  avec  enthoufiafme  :  Ah  ! 
que  de  paiïages  de  la  douleur  à  la  jpye  , 
ôc  de  la  joye  à  la  douleur  !  Quelle  fuccef- 
flon  bifarre  &  de  difgraces  &  de  profpéri- 
tés  !  mais  vous  avez  déjà  éprouvé  une 
grande  partie  de  ces  alternatives  de  for- 
tune. Il  ne  vous  refîe  plus  guère  de  mal- 
'heurs  à  effuyer ,  &  un  Seigneur  vous  fera 
une  agréable  deilinée, qui  ne  fera  point 
fujetteau  changement. 

Après  m'avoir  afTuré  que  je  pouvois 
compter  fur  cette  préJidion  ,  il  me  dit 
adieu  ,  &  fortitde  l'Auberge  ,  oii  il  me 
laiffci  fort  occupé  des  choies  q^e  je  venois 
d'entendre.  Je  ne  doutois  point  que  le 
Marquis  de  Mariai  va  ne  fût  le  Seigneur  9ft 


deSantillAne.  95 

queilion  ;  &  par  conféquent  rien  né  me 
paroi lîbit plus  polTible  q^e  l'accompliriez 
ment  de  la  rrédidion.  Mais  quand  je  n'y 
aurois  pas  vu  la  moindre  aparence  ,  cela 
ne  m'eut  point  empêché  de  donner  au 
Moine  une  entière  créance  ,  tant  il  s'étoit 
acquis  par  ion  élixir  d'autorité  fur  mon 
efprit.  De  mon  côté  ,  pour  avancer  le 
bonheur  qui  m'étoit  prédit ,  je  réfolus  de 
m'attacher  au  Marquis  plus  que  je  n'avois 
fait  à  aucun  de  mes  Maîtres.  Ayant  pris 
cette  réfolution  ,  je  me  retirai  à  notre 
Hôtel  avec  une  gaieté  que  je  ne  puis  ex- 
primer. Jamais  femme  n'eft  fortie  fi  con- 
tente de  chezuneDevinerefTe. 


CHAPITRE    X. 

De  la  commijjion  que  le  Ma  rquis  de  Md- 
rialva  donne  à  G  il  Blas ,  &  comment  ce 
fidèle  Secrétaire  s'en  acquitta, 

1E  Marquis  n'étoit  pas  encore  revenu 
-j  de  chez  fa  Comédienne  ,  &  je  trou- 
vai dans  fon  apartement  {qs  valets  de 
chambre  qui  jouoient  à  la  prime  en  atten- 
«iantfon  retour.  Je  fis  connoiffance  avec 
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eux,&  nous  nous  amusâmes  à  rire  jufqu*à 
deux  heures  après  minuit  que  notre  Maî- 
tre arriva.  Il  fut  un  peu  furpris  de  me  voir, 
êc  me  dit  d'un  air  de  bonté  qui  me  fit  ju- 
ger qu'il  revenoittrès-fatisfait  de  fa  foi- 
rée  :  comment  donc  ,  Gil  Blas ,  vous  n'ê- 
tes pas  encore  couché  ?  Je  répondis  que 
j'avois  voulu  fçavoir  auparavant  s'il  n'a- 
voitrien  à  m'ordonner.  J'aurai  peut-être, 
reprit-il ,  une  commiiîîon  à  vous  donner 
demain  matin  ;  mais  il  fera  tems  alors  de 
vous  aprendre  mes  volontés.  Allez  vous 
repofer  ,  &  fouvenez-vous  que  je  vous 
diipenfe  de  m'attendre  ,  je  n'ai  befoin 
que  de  mes  Valets  de  chambre^ 

Après  cet  avertiiTement  ,  qui  dans  le 
fond  mefaifoit  plaifir  ,  puifqu'il  m'épar- 
gnoit  la  fujétion  que  j'aurois  quelque- 
fois défagréablement  fentie  ,  je  lailfai  le 
Marquis  dans  fon  apartement  ,  Sz  me 
retirai  à  mon  galetas.  Je  me  mis  au  lit  ; 
mais  ne  pouvant  dormir ,  je  m'avifai  de 
fuivrele  confcil  que  nous  donne  Pytha- 
goie  de  rappcller  le  foir  ce  que  nous 
avons  fait  dans  la  journée  ,  pour  nous 
aplaudir  de  nos  bonnes  adions  ,  ou  pour 
nous  blâmer  de  nos  mauvaiies. 

Je  ne  me  feiuois  pas  la  confcience  af- 
fcz    nette  pour   être    content    de    moi. 

Auifi 
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AuiTi  ,  je  me  reprochai  d'avoir  apuyé 
i'impoflure  de  Laure.  J'a\ois  beau  me 
dire  [our  m'excufer  que  je  n'a  vois  pd 
honnécemeiu  donner  un  démenti  à  une 
iille  qui  n'avoic  en  vue  que  de  me  faire 
plaifir ,  &  qu'en  quelque  façon  je  m'écois 
trouvé  dans  la  néceiTité  de  me  rendre 
complice  de  lafupeixherie.  Peu  fatisfaic 
de  cette  excufe,  je  répondois  que  je  ne 
devois  donc  pas  poufler  Les  choies  plus 
loin  ,  &  qu'il  falloit  que  je  fufle  bien 
effronté  pour  vouloir  demeurer  auprès 
d'un  Seigneur  donc  je  payois  fi  mal  la 
confiance.  Enfin  ,  après  un  févere  exa- 
men je  tombai  d'accord  avec  moi-même 
que  fi  je  n'étois  pas  un  fripon  ,  il  nes'ea 
falloit  guère. 

De-là  pailant  aux  conféquences ,  je  me 
repréfentai  que  je  jouois  gros  jeu  ea 
trompant  un  hom.me  de  condition  ,  qui 
pour  mes  péchés ,  peut-être  ne  tardsroit 
guère  à  découvrir  la  fourberie.  Une  fi 
judicieufe  réflexion  jetta  quelque  terreur 
dans  mon  efpric  ;  mais  des  idées  de  plai- 
lîr  &  d'intérêt  l'eurent  bien-tôt  difîipée. 
D'ailleurs,  la  prophétie  de  l'homme  à 
l'Elixir  auroit  fufli  pour  me  ralîùrer. 
Je  me  livrai  donc  à  à^s  images  toutes 
agréables.  Je  me  mis  à  faire  qqs  régies 
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d'Arithinétique,  à  compter  en  moi-mê« 
meiafommeque  feroient  mes  gages  au 
bout  de  dix  années  de  iervice.  j'ajoûtois 
à  cela  les  gratifications  que  je  recevrois 
de  mon  maître  ,  &  les  mefurant  à  Ion 
humeur  libérale ,  ou  plutôt  à  m,es  defifs  , 
j'avoisune  intem;  érance  d'im^agination  , 
fj  Ton  peut  parler  ainfi  ,  qui  ne  mettoit 
point  de  bornes  à  ma  fortune.  Tant  de 
bien  peu  à  peu  m'alToupit ,  &  je  m'endor- 
mis en  bâtilTant  des  Châteaux  en  Efpa- 

Je  me  levai  le  lendemain  fur  les  huit 
heures  pour  aller  recevoir  les  ordres  de 
mon  Patron  ;mais  comme  fou \  rois  ma 
-porte  pour  fcrtir,  je  fus  tout  étonné  de 
le  voir  paroître  devant  moi  en  robe  de 
chambre  &:  en  bonnet  de  nuit.  11  étoic 
tout  ieui  :  Gil  Blas ,  me  dit-il,  hier  au 
foir  en  quittant  votre  fœur  ,  je  lui  pro- 
mis de  palier  chez  elle  ce  matin;  mais 
une  aifaire  de  conféquence  re  me  per- 
met pas  de  lui  tenir  parole.  Allez  lui 
témoigner  de  ma  part  que  je  fuis  bien 
mortifié  de  ce  contre-tcms,  &  aflurez-la 
que  je  louperai  encore  aujourd'hui  avec 
elle.  Ce  n'efl  pas  tout ,  ajoûta-til ,  en  me 
mettant  entre  les  mains  une  boui  fe  avec 
une  petite  bcetc  de  chagrin  ,  enrichie  de 
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pierreries  ;  portez-lui  mon  portrait ,  & 
gardez  cette  bourfe  ,  où  il  y  a  cinquante 
piiloles  queje  vous  donne  pour  marque 
de  Tamitié  que  j'ai  déjà  pour  vous.  Je  pris 
d'une  main  le  portrait, &  de  l'autre  la 
bourfe  que  je  méritois  fi  peu.  Je  courus 
fur  le  champ  chez  Laure ,  en  difant ,  dans 
l'excès  de  la  joye  qui  me  tranfportoit  , 
bon  ,  la  préJidion  s'accomplit  à  vue 
d'œil.  Quel  bonheur  d'être  frère  d'une 
fille  belle  ôc  galante  !  C'efl  dommage 
qu'il  n'y  ait  pas  autant  d'honneur  à  cela 
que  de  profit  Se  d'agrément. 

Laure, contre  l'ordinaire  des  pecfon- 
nes  de  fa  profefîion  ,  avoir  coutume  de 
fe  lever  matin.  Je  la  furpris  à  fa  toi- 
lette ,  où  en  attendant  fon  Portugais ,  elle 
joignoit  à  fa  beauté  naturelle  tous  les 
charmes  auxiliaires  que  l'art  des  Coquet- 
tes pouvoit  lui  prêter.  Aimable  Eflelle, 
lui  dis-ie  en  entrant ,  l'aimant  des  Etran- 
gers ,  je  puis  à  l'heure  qu'il  efl  manger 
avec  mon  Maître  ,  puifqu'il  m'a  honoré 
d'une  commilTion  qui  me  donne  cette 
prérogative,  &  dont  je  viens  m'acquitter. 
Il  n'aura  pas  le  plaifir  de  vous  entrete- 
nir ce  matin ,  comme  il  fe  l'étoit  pro- 
pofé  ;  mais  pour  vous  en  conlbler  ,  il 
loupera  ce    foir  avec  vous ,  &  il  vousen^ 

H) 
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voye  fon  portrait  q"'  i^^P^^'VX, 
quelque  choie  encore  de  plus  çon fol ant. 
Je  lui  remis  auffi-tôt  la  boète  ,quipar 
le  vif  éclat  des  brillans  dont  el  e  etoïc 
garnie  ,  lui  réjouit  infiniment  la  vue. 
Elle  l'ouvrit ,  &  l'ayant  fermée  ,  après 
avoir  confideré  la  veinture  par  manière 
d'acquit,  elle  revir.taux  pierreries.  LiU 
en  vlnta' la  beauté,  &  me  dit  en  fou- 

riant:  Voilà  des  copies  que  les  femmes 
de  Théâtre  aiment  mieux   que  les  on- 

^'TeTùi  apris  en  fuite  que  le  généreux 
Portugais ,  en  me  chargeant  du  porf.  ait 
m'avolt  gratifié  d'une  bourle  de  c.nquan- 
Spiaoles.  Je  t'en  fais  mon  compliment 

me  dit-elle.  Ce  Seigneur  commence  ar 
où  même  ileft  rare  que  les  autre  hmf- 
fent.  C'eftà  vous  ,  mon  adorable  ,  lui 
répondis-je  ,  que  je  dois  ce  prefent  ; 
le  Marquis  ne  me  l'a  fait  qu'a  caufe  delà 
fraternité.  Je  voudrois,rerl.qua-t-elle, 

cu'^T'en  fit  de  femblable.  chaque  ,our. 
5e  ne  puis  te  dire  jufquà  quel  point  tu 

m'es  cher.  Dés  le  premier  .nftantc|uec 
t'aivC.  ,  je  me  fuis  attachée  a  toi  pav 
un  lien  f.  fort  ,  que  le  tcms  n  a  pu  h. 
rompre.  Lorfque  je  te  perdis  a  Madial , 
je  ne  défefférai  pas  de  te  retrouver,^ 


hier  en  te  revoyant ,  je  te  reçuscommeun 
homme  q\ii  revenoit  à  moi  neceliaire- 
ment.  En  un  mot ,  mon  ami ,  le  Ciel  cous 
a  deilinés  l'un  pour  l'autre.  Tu  ieras  mon 
mari  :  mais  il  faut  nous  enrichir  aupara- 
vant. La  prudence  demande  que  nous 
commencions  par-là.  Je  veux  avoir  e:i- 
core  trois  ou  quatre  galanteries  pour  te 
mettre  à  ton  aile.  i     ,        • 

Je  la  remerciai  poliment  de  la  peine 
qu'elle  vouloit  bien  prendre  pour  moi  , 
&  nous  nous  engageâmes  inlei^riblemenc 
xians  un  entretien  qui  dura  jusqu'à  midi. 
Alors  je  me  retirai  pour  aller  rendre  com- 
pte à  mon  Maître  de  la  manière  dont  on 
avoit  reçu  ion  prelent.  Quoique  Laure 
ne  m'eut  point  donné  d'inftrudion  la- 
deilus  ,  je  ne  laiITai  pas  de  compofer  en 
chemin  un  beau  com.pliment  que  ]e  me 
propofois  de  faire  de  (a  part  ,  mais  ce  fut 
autant  de  bien  perdu  ;car  lorfque  j'arri- 
vai à  l'Hôtel,  on  me  dit  que  le  Marquis 
venoit  de  fortir  ;  &  il  étoit  décidé  que  je 
ne  le  reverrois  plus ,  ainfi  qu'on  le  peut 
lire  dans  le  Chapitre  fuivant. 
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CHAPITKE     XI. 

De  la  nouvelle  que  G  il  Blas  aprit,  &  qui 
fut  un  coup  de  foudre  pour  lui. 

JE  me  rendis  à  mon  Auberge ,  où  ren- 
contrant deux  hommes  d'une  agréa- 
ble converfation  ,  je  dînai  &  demeurai  à 
table  avec  eux  jufqu'à  l'heure  de  la 
ComéJie.  Alors  nous  nous  féparâmes. 
Ils  allèrent  à  leurs  a(îaires  ,  &  moi  je 
pris  le  chemin  du  Théâtre.  Il  faut  re- 
marquer en  pafTant  que  j'avois  tout  fujec 
d'être  de  belle  humeur  :  la  joye  avoit  ré- 
gné dans  l'entretien  que  je  venoi  d'avoir 
avec  ces  Cavaliers  :  la  face  de  ma  for- 
tune étoit  des  plus  riantes  ;  &  pourtant 
je  me  laiiïois  aller  à  la  triflelTe  ,  fans 
pouvoir  m'en  défendre.  Qu'on  dife  après 
cela  qu'on  ne  prelfent  point  les  malheurs 
qui  nous  menacent. 

Comme  j'entrois  dans  les  foyers  , 
Melchior  Zapata  vint  à  moi  ,  &  me  dit 
tout  bas  de  le  luivre.  Il  me  mena  dans 
un  endroit  particulier  de  l'Hôtel ,  &  me 
tint  ce  difcuurs  :  Seigneur  Cavalier  ,  je 
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me  fais  un  devoir  de  vous  donner  un 
avis  trcs-importanr.  Vous  fçavez  que  le 
Marquis  de  Marialva  s'étoit  d'abord  (en- 
îi  du  goût  pour  NarcilTa  mon  époule.  Il 
avoit  même  déjà  pris  jour  pour  venir 
manger  de  mon  alloyau  ,  lorlque  l'arci- 
ficieufe  Eflelle  trouva  moyen  de  rom- 
pre la  partie  ,  <5c  d'attirer  chez  elle  ce 
Seigneur  Portugais.  Vous  jugez  bien 
qu'une  Comédienne  ne  perd  pas  une  fi 
bonne  proye  fans  dépit.  Ma  femme  a 
cela  fur  le  cœur.  Il  n'y  a  rien  qu'elle 
ne  fut  capable  de  faire  pour  fe  venger  , 
Se  par  malheur  pour  vous  ,  elle  en  a 
une  belle  occafion.  Hier  ,  fi  vous  vous 
en  fouvenez  ,  tous  nos  Gagifles  accou- 
rurent pour  vous  voir.  Le  Soû-mou- 
cheur  de  chandelles  dit  à  quelques  per- 
fonnes  de  la  Troupe  qu'il  vous  recon- 
noiffoit  ,  6c  que  vous  n'étiez  rien  moins 
que  le  frère  d'Eflelle. 

Ce  bruit  ,  ajouta  Melchior  ,  efl  venu 
aujourd'hui  aux  oreilles  de  NarcilTa  ,  qui 
n'a  pas  manqué  d'en  interroger  l'auteur  ; 
&:  ce  Gagille  le  lui  a  confirmé.  Il  vous 
a  ,  dit-il ,  connu  valet  d' Arfénie ,  dans  le 
tems  qu'Eftelle  ,  fous  le  nom  de  Laure  , 
la  fervoit  à  Madrid.  Mon  époufe  ,  char- 
mée de  cette  découverte  ,  en  fera  part 

liv 
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au  Marquis  de  Marialva  ,  qui  doit  veniî 
C€  foir  à  la  Comédie.    Reglez-vous  là° 
deflus.   Si  vous  n'êtes  pas  efiedivement 
frère  d'Eflelle ,  je  vous  confeiUe  en  ami  y 
&  à  caufe  de  notre  ancienne  connoiffan- 
ce,  de  pourvoir  à  votre  fureté.  Narcifl'a 
qui  ne  demande  qu'une  Victime,  m'a  per- 
mis de  vous  avertir  de  prévenir  par  une 
prompte  fuite  quelque  finiitre  accident. 
Il  y  auroit  eu  du  fuperflu  à  m'en  dire 
davantage.  Je  rendis  grâces  de  cet  aver- 
tiiTement  à  l'Hiitrion  ,  qui  vit  bien  à  mion 
air  efi'rayé  que  je   n'étois  pas  hom.me  à 
donner  un  démenti  au  Soû-moucheur  de 
chancelles.  Comme    en  edet  ,  je  ne   me 
fencois  nullement  d'humeur  à  porter  juf- 
ques-là  i'einonterie.   Je  ne  fus  pas  mê- 
me tenté  d'aller  dire  adieu  à  Laure  ,  de 
peur  cpa'elle  ne  voulût  m'engager  à  payer 
d'audace.  Je  concevois  bien  qu'elle  éuoit 
afiez  bonne   Comédienne  ,  pour  fe  tirer 
d'un  fi  mauvais  pas  ;  mais  je  ne  voyois 
qu'un  châtiment  infaillible  pour   moi   ; 
&  je  n'étois  pas  afiez  amoureux  pour  le 
braver.  Je  ne   fongeai    qu'à  me  fauver 
avec  mes  Dieux  Pénates  ,  je  veux  dire  , 
avec  mes  hardes.  Je  difparus  de  l'ilô- 
tel  en  un  clin  d'œil ,  je  lis  en  moins  de 
rien    enlever  ôc    tranfporter   ma    vaille 
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cliez  un  iMuletier  qui  de  voit  le  jour  fui- 
vant  partir  à  trois  heures  du  matin  pour 
Tolède.  J'aurois  fouhaité  d'être  déjà  ciiez 
le  Comte  dePolan,  dont  la  niaiibn  me 
paroiiîbit  le  feul  azile  qui  fût  fur  pour 
moi.  xMais  je  n'y  ctois  pas  encore,  ce  je 
ne  poTivois  fans  inquiétude  penfer  au 
tem.s  qui  me  refloit  à  pafTer  dans  une 
Ville  où  i'apréhendois  qu'on  ne  me  cher- 
chât dès  la  nuit  même. 

JenelailTai  pas  d*aller  fouper  à  m.on 
Auberge,  quoique  je  fufTe  auffi  troublé 
qu'un  debJ:eur  qui  f(.ait qu'il  y  a  des  Al- 
guafils  à  festrouilcs.  Ce  que  je  mangeai 
ce  foir-là  ne  fit  pas ,  je  crois ,  un  excellent 
chyle  dans  mon  eftomac.  Miicrabie  iouet 
de  la  crainte,  j'examinois toutes  les  per- 
fonnes  qui  entroient  dans  la  fale  ;  Se 
quand  par  malheur  il  ver.oitdes  gens  de 
mauvail'e  mine ,  (  ce  qui  n'efi:  pas  rare 
dans  ces  cndrcits-là  ,  )  "^e  frilTonnois  de 
peur.  Après  avoir  foupé  dans  de  conti- 
nuelles alarmics  ,  je  m.e  levai  de  table,  ô: 
m'en  retournai  chezm.on  Muletier  ,  ou  je 
mejettai  fur  de  la  paille  fraîche  jufqu'à 
l'heure  du  départ. 

On  peut  dire  que  ma  patience  fut 
bien  exercée  pendant  ce  tem.s-là.  Mille 
défagréables  penfées  vinrent  m'alTaillir, 
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Si  quelquefois  je  m'affoupiiTois ,  je  voycîs 
le  IVIarquis  furieux,  qui  meurtri  iToit  de 
coups  le  beau  vifage  de  Laure,  6c  bri- 
foic  tout  chez  elle  ;  ou  bien  ,  je  l'enten- 
dois  ordonner  à  fes  Domeftiques  de  me 
faire  mourir  fous  le  bâton.  Je  me 
réveillois  là-deflus  en  furfaut  ;  <Sc  le  ré- 
veil qui  eft  oïdinairement  fi  doux  après 
un  fonge  affreux,  me  devenoic  [  lus  cruel 
encore  que  mon  fonge. 

Heureufement  le  Muletier  me  retira 
d'une  fi  grande  jreine  en  venant  m'a- 
vertir  que  fes  mules  étoient  prêtes.  Je 
fus  auffi-tôt  fur  pied  ,  &  grâces  au  Ciel , 
je  partis  radicalement  guéri  de  Laure  , 
Se  de  la  Chiromancie.  A  mefure  eue 
nous  nous  éloignions  de  Grenade  ,  mon 
cfprit  reprenoit  fa  tranquillité.  Je  com- 
mençai à  m'entretenir  avec  le  Mule- 
tier ,  je  ris  de  quelques  plaifantes  hiiloires 
qu'il  me  raconta  ,  6c  je  perdis  infenli- 
blemcnt  toute  ma  frayeur.  Je  dormis 
d'un  fommeil  pailible  à  Ubeda  ,  où  nous 
allâmes  coucher  la  première  journée  ,  6: 
la  quatrième  nous  arrivâmes  à  Tolède. 
Mon  premier  ("oin  fut  de  minfor- 
mer  de  la  demeure  du  Comte  de  Vo- 
lan  ,  6<.  je  m'y  rendis  ,  bien  perliiudc 
qu'il  ne  foulhiroit   pas  que  je  fulîe  lo^^o 
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ailleurs  que  chez  lui  ;mais  je  comptois 
fans  mon  hôte.  Je  ne  trouvai  au  logis 
que  le  Concierge  ,  qui  me  dit  que  Ion 
Maître  ctoit  parti  la  veille  pour  le  Châ- 
teau de  Leyva  ,  d'où  on  lui  avoit  man- 
dé que  Séraphine  étoit  dangereulement 
malade. 

Jene  m'étois  point  attendu  à  rabfence 
du  Comte;  elle  diminua  la  jcye  que  j'a- 
vois  d'être  à  Tolède  ,  &  fut  caufe  que  je 
pris  un  autre  deiïe^n.  Me  voyant  ii  près 
de  Madrid  ,  je  réfolus  d'y  a.'ler.  Je  fis  ré- 
flexion que  je  pourrois  me  pouiTer  à  la 
Cour  ,  où  un  génie  fupérieur  ,  à  ce  que 
j'avois  oui  dire,n'étoit  pa'^  abfolument 
nécellaire  pour  s'avancer.  Dès  le  lende- 
main ,  je  me  fervis  de  la  commodité  d'un 
cheval  de  retour  ,  pour  me  conduire  à 
cette  Capitale  de  l'Elpagne.  Le  fortune 
m'y  conduifoit  pour  me  faire  =ouer  de 
plus  grands  rôles  que  ceux  qu'elle  m'a- 
voic  déjà  fait  faire. 
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CHAPITRE    XIL 

GilBlas  va  loger  dans  un  Hôtel  garni.  Il 
y  fait  connoijjlince  avec  le  Capitalr.e 
Chinchilla.  Quel  homme  c'était  que  cet 
Officier,  &  quelle  affaire  l'avoit  amené 
à  Madrid, 


D 


'abord  que  je  fusa  Madrid  ,  i'éta- 
*'  blîs  mon  domicile  dans  un  Hôtel 
garni  où  demeuroit  entr'autres  perfon- 
nes  un  vieux  Capitaine  ,  qui  desextrêmi-* 
tésde  la  Caftillc  nouvelle  étoit  ve:u  fol- 
licicer  à  la  Cour  une  penflon  qu'il  croyoit 
n'avoir  que  trop  méritée.  Il  s'apelioic 
Don  Annibal  de  Chinchilla.  Cène  fut  pas 
fans  étonnemc:'t  que  je  le  vis  pour  la  pre- 
mière fois.  C'étoicun  homme  de  loixan- 
te  ans ,  d'un  taille  gigantelque  ,&  d'une 
maigreur  extraordinaire.  Il  rortoic  une 
épailTe  moufl:ache,qui  s'élevoit  en  fcrpc.i  - 
tant  des  deux  côtés  jufqu'aux  tempe  .. 
Outre  qu'il  lui  manquoit  un  bras  (Se  une 
jambe ,  il  avoit  la  place  d*un  œil  eouvcrt  ^ 
d'une  large  cmi'lâtrcde  taffetas  verd  ,  iV 
Ton  vifage  en  plulicurs  endroits  paroilTt»!: 
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balafré.  A  cela  près ,  ilétok  tait  comme 
un  autre.  De  plus  ,  il  ne  manquoit  pas 
d'erprU,&:  moins  encore  de  gravite.  Il 
pouiroit  la  morale  JLfqu'au  fcrupule  ,  & 
k  piquoic  lur-tout  d'être  délicat  lur  Iç 
point  d'honneur. 

Après  avoir  eu  avec  lui  deuxQU  trois 
coaverfations ,  il  m'honora  de  fa  conhap^r 
ce.  Je  feus  bien-tôt  toutes  les  affaires.  11 
me  conta  dans  quelles  occafions  il  avoit 
laiffé  un  œil  à  Naples  ,  un  bras  en  Lom- 
.bardie,&  une  jambe  dans  les  Fays-bas. 
Ce  que  j'admirai  dans  les  relations  de 
batailles  &  de  fiéges  qu'il  me  hr,  c  eit 
qu'il  ne  lui  échapa  aucun  trait  de  fan- 
faron ,  pas  un  mot  à  fa  louange  ,  quoi- 
que je  lui  eulTe  volontiers  pardonne  de 
vanter  la  moitié  qui  lui  reiloit  de  lui- 
même  ,  pour  fe  dédommager  de  la  perte 
de  l'autre,  Les  Officiers  qui  reviennent 
de  la  guerre  fains  ac  iaufs  ne  font  pas  tous 
fi  modefles.  .         . 

Mais  il  me  dit  que  ce  qui  luitenoitle 
plus  au  cœur ,  c'étoit  d'avoir  diffipe  des 
biens  confidérables  dans  fes  Campagnes  .; 
de  forte  qu'il  n'avoit  plus  que  cent  du- 
cats de  rente  ;  ce  qui  fuffifoit  à  peme 
pour  entretenir  fa  mouflache  ,  payer  ion 
locrement ,  (5c  faire  écrire  fes  Placées.  Car 
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enfin  ,  Seigneur  Cavalier,  ajouta- t-il  en 
hauflant  les  épaules  ,  j'en  préfente  , 
Dieu  merci  ,  tous  les  jours  fans  qu'on 
y  faife  la  moindre  attention.  Vous  diriez 
qu'il  y  a  une  gageure  entre  le  premier 
Miniltre  ôc  moi  ;  &  que  c'efl  à  qui  de 
nous  fe  lairera,moi  d'en  donner,  ou  lui 
d'en  recevoir.  J'ai  aulfi  l'honneur  d'en 
préfenter  fouvent  au  Roi  ;  mais  le  Cu- 
ré ne  chante  pas  mieux  que  fon  Vicaire , 
&  pendant  ce  tems-là ,  mon  Château  de 
Chinchilla  tombe  en  ruine  faute  de  répa- 
rations. 

Il  ne  faut  défefpérer  de  rien  ,  dis-je 
alors  au  Capitaine.  Vous  n'ignorez  pas 
que  les  grâces  de  la  Cour  fe  font  ordi- 
nairement un  peu  attendre.  Vous  êtes 
peut-être  à  la  veille  de  voir  payer  avec 
ulure  vos  peines  &  vos  travaux.  Je  ne 
dois  pas  me  flâterde  cette  efpérance  ,  ré- 
pondit Don  Annibal.  Il  n'y  a  pas  trois 
jours  que  j'ai  parlé  à  un  des  Secrétaires 
duiMini[lre;(Sc  fi  j'en  crois  fcs  dilcours, 
jen'ai  qu'à  mctenir  gaillard. Hé,que  vous 
a-t-il  donc  dit  ,  repris-je  ,  Seigneur  Olh- 
cier  ?  Eft-cc  que  l'état  où  vous  êtes  ne  lui  a 
pas  paru  digne  d'une  ré  ompen:e?  Vous 
en  allez  juger,  repartit  Chinchill  a.  (3c  Se- 
crétaire m'a  dit  tout  net  :  Scigncu  r  Gjntil- 
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homme  ,  ne  vantez  pas  tant  votre  zèle  & 
votre  fidélité  ,  vous  n'avez  fait  que  votre 
devoir  en  vous  expofa^  t  aux  périls  pour 
votre  patrie.  La  feule  gloire  qui  efl  atta^ 
chée  aux  belles  adions  les  paye  allez  ,  & 
doit  fuffire,  principalement  à  un  Efpa- 
gnol.  11  faut  donc  vous  détromper ,  fi  vous 
regardez  comme  une  dette  la  gratifica^ 
tion  que  vous  foUicitez  ;  fi  on  vous  l'ac- 
corJe ,  vous  devrez  uniquement  cette 
grâce  à  la  bonté  du  Roi ,  qui  veut  bien  fe 
croire  redevable  à  ceux  de  fes  Sujets  qui 
ont  bien  fervi  TEtat.  Vous  voyez  par-là, 
poursuivit  le  Capitaine,  que  j'en  dois  en- 
core de  reiie  ,  &  que  j'ai  bien  la  mine  de 
m'en  retourner  comme  je  fuis  venu. 

On  s'intéreffe  pour  un  brave  homme 
qu'on  voit  fouffrir.  Je  l'exhortai  à  tenir 
bon  :  je  m'offris  à  lui  mettre  au  net  gra- 
tuitement les  Placets.  J'allai  même  juf- 
qu'à  lui  ouvrir  ma  bourfe  ,  6c  à  le  con- 
jurer de  prendre  tout  l'argent  qu'il  vou- 
droit.  Mais  il  n'étoitpas  de  ces  gens  qui 
ne  fe  le  font  pas  dire  deux  fois  dans  une 
pareille  occafion.  Tout  au  contraire  ,  fe 
montrant  très-délicat  là-delTus  ,  il  me 
remercia  fièrement  de  ma  bonne  volonté. 
Eniuîte  ,  il  me  dit  que  pour  n'être  à  char- 
ge à  peribnne  >  il  s'éroic  accQucum.é  peu 
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à.  peu  à  vivre  avec  tant  de  fobriété,  que 
le  moindre  aliment  iuffifoit  pour  fa  lub- 
fiilance.  Ce  qui  n'étoit  que  trop  vérita- 
ble. II  ne  vivoit  que  de  ciboules  6c  d'oi- 
gnons. Aufli  n'avoii-il  que  la  peau  &  les 
os.  Pour  n'avoir    aucun  témoin  de    fes 
mauvais  repas ,  il  s'enfermoit  ordinaire- 
ment dans  fa  chambre  pour  les    faire. 
J'obtins  pourtant  de  lui  ,à  force  de  prie^ 
res  ,  que   nous    dinerions  &   fouperions 
enfemble.  Et  trompant  fa  fierté  par  une 
ingénieufe  compafTion  ,  je  me  fisaporter 
beaucoup  plus  de  viande  <5c  de  vin  qu'il 
n'en  falloir  pour  moi.  Je  l'excitai  à  boire 
&  à  manger.  Il  voulut  d'abord   faire  des 
façons  ;  mais  enfin  il  fe  rendit  à  mes  inl- 
tances.  Apres  quoi  devenant  infenfible- 
ment  plus  hardi ,  il  m'aida  de  lui-même 
a  rendre  mon  plat  net ,  (Se  à  vuider  ma 
bouteille. 

Lorfqu'il  eut  bu  quatre  ou  cinq  coups  , 
Sz  reconcilié  fon  eitomac  avec  une  bon- 
ne nourriture:  En  vérité  ,  me  dit-il  d'un 
air  guay  ,  vous  êtes  bien  fédiiifant ,  Sei- 
gneur Gil  Blas ,  vous  me  faites  faire  tout 
ce  qu'il  vous  plaît.  Vous  ave/.  desTnanie- 
rcs  engageantes  ,  &;  qui  m'ôtent  jufqu'à 
la  crainte  d'abuler  de  votre  humour  bien- 
faifancc.  Mon  Capitaine  me  parue  alors 

il 
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fi  défaic  de  la  honte,  que  ii  j'eulTe  voulu 
failli*  ce  moment-là  pour  le  prelier  en- 
core d'accepter  mabourfe,  je  crois  qu'il 
ne  l'auroit  pas  refuréc.  Je  ne  le   remis 
point  à  cette  épreuve.  Je  me  contentai 
de  l'avoir  fait  mon  Commenfal  ,  &  de 
prendre  la  peine,  non -feulement  d'écrire 
fes  placets  ,  mais  de  les  compofer  mêms 
avec  lui.  A  force  d'avoir  mis  des  homé- 
lies au  net  ,  j'avois  apris  à  tourner  une 
phrate.   J'étois  devenu  une  efpéce  d'Au- 
teur. Le  vieil  Officier  de  fon  côté  fe  pi- 
ûuoit  de  fçavoir  bien  coucher  par  écrit  : 
de  forte  que   cra  aillant  tous    deux  par 
émulation  ,  nous  faifions  des  morceaux 
d'éloquence  dignes  des  plus  célèbres  Ré- 
gens de  Salamanque.  Mais  nous  avions 
beau  l'un  &  l'autre  épuifer  notre   efprit  à 
femer  des  fleurs  de  Rhétorique  dans  ces 
Placets  ,  c'étoit  ,  comme  on  dit,  femer 
fur  le  fable.  Quelque  tour  que  nous  prif- 
fionspour  faire  \  aioir'les  fervices  de  Don 
Annibal ,  la  Cour  n'y  avoit  aucun. égard. 
Ce  qui  n'engageoit  pas  ce  vieil  invalide  à 
faire  l'éloge  des  Officiers  qui  fe  ruinent  à 
la  guerre.  Dans  fa  mauvaife  humeur  il 
maudiffoit  Ton  étoile  ,  &  donnoit  au  Dia- 
ble ,  Naples ,  la  Lombardie  &  les  Païs- 
Bas. 

Tome  m  K 
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Pour  furcroît  de  mortification  ,  il  ar- 
riva un  jour  qu'à  fa  barbe  un  Poète  pro- 
duit par  le  Duc  d' Albe  ,  ayant  recité  de- 
vant le  Roi  un  Sonnet  fur  la  naiflance 
d'une  Infante  ,  fut  gratifié  d'une  pen- 
fîon  de  cinq  cens  ducats.  Je  crois  que 
le  Capitaine  mutilé  en  feroit  devenu  fou  , 
fi  je  n'euffe  pris  foin  de  lui  remettre  l'ef* 
prit.Qu'avez-vous,luiûis-ie,  en  le  voyant 
hors  de  lui-même  ?  Il  n'y  a  rien  là-dedans 
qui  doive  vous  révolter.  Depuis  un  tems 
immémorial ,  les  Poètes  ne  font-ils  pas  en 
pofleffion  de  rendre  les  Princes  tributai- 
res de  leurs  Mules  ?  Il  n'efl  point  de 
fête  couronnée  qui  n'ait  quelques-uns  de 
ces  MefTieurs  pour  Penfionnaires.  Et 
entre  nous  ces  fortes  de  Penfions  étant 
rarement  ignorées  de  l'avenir  ,  conlà- 
crent  la  libéralité  des  Rois  ;  au  lieu  que 
les  autres  qu'ils  font  font  fouvent  en  pu- 
're  perte  pour  leur  renommée.  Combien 
Augufle  a-t-il  donné  de  récompcnfes  ? 
Combien  a-t-il  fait  de  penfions  dont 
nous  n'avons  aucune  eonnoillàncc  ?  mais 
la  poilcrité  la  plus  reculée  fçaura  ,  com- 
me nous,  que  Virgile  a  rt\;u  de  cet  Em* 
perçu r  plus  de  deux  cens  mille  ccus  de 
bienfaits. 

(Quelque    thufc   que  je  puffc    dire  4 
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Don  Annibal  ,  le  fruit    du  Sonnet   lui 
demeura  lur  l'eRomac  comme  un  plomb , 
&  ne  pouvant  le  digérer  ,  il  fe  ré.olut 
a  tout  abandonner.  Il  voulut  néanmoins 
auparavant,  pour  jouer  de  ion  relie,  Dré- 
fenter  encore  un  placet  au  Duc  de  Lertne. 
Nous   allâmes  pour  cet  eiler  tous  deux 
chez  ce  premier  iMiniflre  ;  nous  y  ren- 
contrâmes un  jeune  homme,  qui,  aprè^ 
avoir  ialué  le  Capitaine  ,  lai  dit  d  un  aii* 
âffeclueux  ixMon  cher  &  ancien  Maître  , 
eil-cQ  vous  que  je  vois  r  Quelle  affaiVe 
vous  amène  chez  Monfeigneur  r  Si  vous 
avez  befoin  d'une  perfonne  qui   ait  du 
crédit  ne  m'épargnez  pas.  Je  vous  offre 
mes  fervices.  Comment  donc ,  Pédrilie, 
lui  répondit  l'Officier ,  à  vous  entendre  il 
femble  que  vous  occupiez  quelque  poile 
important  dans  cette  maifon.  Du  moins , 
répliqua  le  jeune  homme ,  y  ai-je  afTez  de 
pouvoir  pour  faire  plaifir  à  un  honnête 
Hidalgo  comme  vous.  Cela  étant ,  reprit 
le  Capitaine  avec  un  iburis ,  j'ai  recours  à 
votre  protection.  Je  vous  l'accorde  ,  re- 
partit Pedrille  :  Vous   n'avez  qu'à  m'a-^ 
prendre  de  quoi  il ellqueliion,&j? oro- 
mets  de  vous  faire  tirer  pied  ou  aile  du 
premier  Miniilre. 

Kij 
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Nous  n'eûmes,  pas  fi-tôc  mis  au  fait  ce 
Garçon  fi  plein  de  bonne  volonté  ,  qu'il 
demanda  où  demeuroit  Don  AnnibaL 
Puis  nous  ayant  alTuré  que  nous  aurions 
de  Tes  nouvelles  le  jour  iuivant ,  il  difpa- 
rut  fans  nous  inilruire  de  ce  qu'  il  précen- 
doit  faire  ,  ni  même  nous  dire  s'il  étoit 
Domeflique  du  Duc  de  Lerme.  Je  fus  cu- 
rieux de  fçavoir  cequec'étoit  que  ce  Pé- 
drille  qui  meparoiffoit  fi  éveillé.  C'efl, 
me  dit  le  Capitaine  ,  un  garçon  qui  me 
fervoit  il  y  a  quelques  années  ,  6c  qui  me 
voyant  dans  l'indigence,  m'y  laiifa  pour 
aller  chercher  une  meilleure  condition. 
Je  ne  lui  fçais  pas  mauvais  gré  de  cela. 
Il  eft  fort  naturel  de  changer  pour  être 
mieux.  C'efl  un  drôle  qui  ne  manque 
pas  d'efprit,  &  qui  eft  intriguant  com- 
me tous  les  diables.  Mais  malgré  tout 
fon  fçavoir  faire,  je  ne  compte  pas  beau- 
coup fur  le  zèle  qu'il  vient  de  témoigner 
pour  moi.  Peut-être ,  lui  dis-je  ,  ne  vous 
îera-t-ilpas  inutile.  S'il  apartenoit ,  par 
exemple  ,  à  quelqu'un  des  principaux 
Officiers  du  Duc  ,  il  pourroit  vous  ren- 
dre fcrvicc.  Vous  n'ignore/,  pas  que  tout 
fe  fait  par  brigue  &  par  cabaU  chez  lef 
Grands ,  qu'ils  ont  des  domciliqucs  fa- 
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Voris  qui  les  gouvernent  ,  &  que  ceux- 
ci  à  leur  tour  fonc  gouvernés  par  leurs 
Valets. 

Le  lendemain  dans  la  matinée, rous 
vîmes  arriver  Pé-îrille  à  notre  hôtel. 
Meiïieurs ,  nous  dir-il  ,  fi  e  ne  rri'expli- 
quai  pas  hier  fur  les  moyens  que  j'avois 
de  fervir  le  Capitaine  Chinchilla  ,  c'cft 
que  nous  n'étions  [  as  dans  un  endroit  qui 
me  permît  de  vous  faire  une  pareille  con^ 
fidence.  De  plus  j'étols  bien  aife  de  fon- 
der le  gué  avant  que  de  m'ouvrir  à  vous. 
Sçachez  donc  que  je  fuis  le  Laquais  de 
confiance  dw  Seigneur  Don  Rodrigue  de 
Calderone  ,  premier  Secrétaire  du  Duc 
de  Lerme.  Mon  Maître  qui  eft  fort  ga^ 
lanc  ,  va  prefque  tous  les  foirs  fouper 
avec  un  Roffignol  d'Arragon  qu'il  tient 
en  cage  dans  le  quartier  de  la  Cour* 
C'efl  une  jeune  fille  d'Albarazin  ,  des 
plus  jolies.  Elle  a  de  l'efprit  éc  chante  à 
ravir  ;  aufli  fe  nomme-t-elle  la  Senara 
Sirena,  Comme  je  lui  porte  tous  les  ma- 
tins un  billet  doux ,  je  viens  de  la  voir. 
Je  lui  ai  propofé  de  faire  paHer  le  Sei- 
gneur Don  Annibal  pour  fon  Oncle  ,  & 
d'engager  par  cette  fupofition  fon  Ga- 
lant à  le  protéger.  Elle  veut  bien  entre- 
prendre cette  affaire.  Outre  le  petit  profit 
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qu'elle  y  enviiage  ,  elle  fera  charmée 
qu'on  la  croye  nièce  d'un  brave  Gen- 
tilhomme. 

Le  Seigneur  de  Chinchilla  fie  la  gri-^ 
mace  à  ce  difcours.  Il  témoigna  de  la 
répugnance  à  fe  rendre  complice  d'une 
efpiéglerie  ,  &  encore  plus  à  fouiîrir 
qu'une  aventurière  le  deshonorât  en  le 
dilant  de  fa  famxille.  Il  n'en  étoit  pas  feu- 
lement bleiTé  par  raport  à  lui ,  il  voyoit  , 
pour  ainfi  dire  ,  là-dedans  une  ignominie 
rétroadivc  pour  fes  Ayeux.  Cette  déli- 
cateiïe  parut  hors  de  faifon  à  Pédrille  , 
qui  en  fut  choqué.  Vous  moquez-vous  , 
s'écria-t-il  ,de  le  prendre  fur  ce  ton-là  ? 
Voilà  comme  vous  êtes  faits ,  vous  autres 
Nobles  à  Chaumières  ,  vous  avez  une 
vanité  ridicule.  Seigneur  Cavalier,  pour- 
fuivit-il ,  en  m'adrellant  la  parole  ,  n'ad- 
mirez-vous pas  les  fcrupules  qu'il  fe  fait  ? 
Vive  Dieu  !  C'eftbien  à  la  Cour  qu'il  y 
faut  regarder  de  fi  près  !  Sous  quelque 
vilaine  forme  que  la  fortune  s'y  prcfen- 
tc  ,  on  ne  la  laillb  point  échaper. 

J'aplaudis  à  ce  que  die  Pédrille  ,  & 
nous  haranguâmes  fi  bien  tous  deux  le 
Caj  itaine  ,  que  nous  le  limes  malgré  lui 
devenir  Oncle  de  Sirèna.  Quand  nous 
eûmes  gagné  cela  fur  Çon  orgueil  ,  ce  qui 
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ne  nous  fut  pas  aifé  ,  nous  nous  mîmes 
tous  trois  à  faire  pour  le  Miniflre  un 
nouveau  placet  qui  fut  revu  ,  augmenté 
Se  corrigé.  Je  l'écrivis  enfuite  propre- 
ment, &  Pédrilie  le  porta  à  l'Aragonoi- 
fe,  qui  dès  le  même  loir  en  chargea  le 
Seigneur  Don  Rodrigue ,  à  qui  elle  parla 
de  façon  que  ce  Secrétaire  la  croyant  vé- 
ritablement Nièce  du  Capitaine ,  promit 
de  s'employer  pour  lui.  Peu  de  joursarrés 
nous  vimes  l'efiTet  de  cette  manœuvre. 
Pédrilie  revint  à  notre  Hctel  d'un  air 
triomphant  :  Bonne  nouvelle  ,  dit-il  à 
Chinchilla.  Le  Roi  fera  une  difiribution 
de  Commanderies  ,  de  bénéfices  &  de 
pen fions  ,011  vous  ne  ferez  pas  oublié  ; 
c'eftdequoi  je  fuis  chargé  de  vous  allu- 
rer.  Mais  j'ai  ordre  de  vous  demander 
en  méme-tems  quel  préfent  vous  pré- 
tendez faire  à  Siréna.  Pour  moi  ,  je  vous 
déclare  que  je  ne  veux  rien.  Je  préfère 
à  tout  l'or  du  monde  le  plaifir  d'avoif 
contribué  à  améliorer  la  fortune  de  mon 
ancien  Maitre.  Il  n'en  eft  pas-  de  même 
de  notre  Nymphe  d'Albazarin.  Elle  eit 
un  peu  Juive  ,  lorfqu'il  s'agit  d'obliger 
le  prochain.  Elle  a  ce  petit  défaut-là.  Elle 
prendroit  l'argent  de  fon  propre  Père  , 
jugez  fi  elle  refufera  celui  dun  Oncle  lu- 
pofé. 
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Elle  n'a  qu'à  dire  ce  qu'elle  exige  de 
moi ,  répondit  Don  Annibal.  Si  elle  veuc 
tous  les  ans  le  tiers  de  la  penfion  que 
j'obtiendrai ,  je  le  lui  promets  ,  &  cela 
doit  lui  fuffire  ,  quand  il  s'agiroit  de  tous 
les  revenus  de  fa  Majeflé  Catholique. 
Je  me  fierois  bien  à  votre  parole,  moi  , 
répliqua  le  Mercure  de  Don  Rodrigue  , 
je  fçai  bien  qu'elle  vauf  le  jeu  ;  mais  vous 
avez  affaire  à  une  petite  perfonne  natu-= 
Tellement  fort  défiante.  D'ailleurs,eile  ai- 
mera beaucoup  mieux  que  vous  lui  don- 
inez  une  fois  pour  toutes  ,  les  deux  tiers 
d'avance  en  argent  comptant.  Eh ,  où  dia- 
ble veut-  elle  que  je  les  prenne ,  interrom- 
pit brufquement  l'OfEcier  r  Me  croit-elle 
un  Contador  Mayor.  11  faut  que  vous  ne 
l'ayez  pas  inilruite  de  ma  fituation.  Par- 
donnez-moi ,  repartit  Pedrille.  Ellefçait 
bien  que  vous  êtes  plu^  gueux  que  Job. 
Apres  ce  que  je  lui  ai  dit,  elle  ne  fçau- 
roit  l'ignorer.  Mais  ne  vous  mettez  pas 
en  peine,  je  fuis  un  homme  fertile  en  ex- 
pcdiens.  Je  connois  un  vieux  coquin 
d'Oydor  qui  fe  plaît  à  rréter  fes  efpeces 
à  dix  pour  cent.  Vous  lui  ferez  pardevant 
Notaire  un  tranfport  avec  garantie  Je  la 
premie-c  année  de  votre  penfion  ,  pour 
pareille   fomme  que  vous  recotinoîtrez 
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avoir  reçue  de  lui ,  &  que  vous  touche- 
rezen  effet,  à  l'intérér  près.  A  l'égard 
de  la  garantie  ,  le  préteur  fe  contentera 
de  votre  Château  de  Chinchilla  tel  qu'il 
cit.  \  ous  n'aurez  point  de  difpute  là-def- 
lus.  ^ 

Le  Capitaine  protefta  qu'il  accepte- 
roit  ces  conditions  ,  s'il  étoit  alFez  heu^ 
reux  pour  avoir  quelque  part  aux  grâces 
qui  feroient  diflribuées  le  lendemain  Ce 
qui  ne  manqua  pas  d'arriver ,  Il  fut  ora. 
tike  d'une  penfion  de  trois  cens  piftoles 
iur  une    CommanJerie.  Aufîi-côt    qu'il 
eut  apris  cette  nouvelle.il  donr^a  toutes  les 
iuretes  qu'on  exigea  de  lui ,  fie  fes  petites 
attaires,&  s'en  retourna  dans  la  Caflille 
nouvelle,  avec  quelques  piHoles  de  refle 
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G/7  Blas  rencontre  à  la  Cour f on  cher  ami 
Fabrice^  Grande  joie  de  part  &  d'au- 
tre. Où  ils  allèrent  tous  deux ,  &  de  la 
curieuj'e  converfation  qu'ils  eurent  en- 
femhle, 

JE  m'étois  fait  une  habitude  d'aller 
cous  les  matins  chez  le  Roi  ,  ou  je 
pafibis  deux  ou  trois  heures  entières  à 
voir  entrer  &  fortir  les  Grands  qui  me 
paroifToient  là  fans  cet  éclat  dont  ils  font 
ailleurs  environnés. 

Un  jour  que  je  me  promenois  <5c  me 
carrois  dans  les  apartemens  ,  y  faifant 
comme  beaucoup  d'autres ,  une  aiïez  fotte 
figure,  j'aperçus  Fabrice  que  j'avois  laif- 
fé  à  Valladolid  au  fervice  d'un  Admiiiil- 
trateur  d'Hôpital.  Ce  qui  m'étonna ,  c'eft 
qu'il  s'entretenoit  familièrement  avec  le 
-  Duc  de  Médina  Sidonia  <Sc  le  Marquis  de 
Ste-  Croix.  Ces  deux  Seigneurs ,  à  ce  qu'il 
me  fembloit ,  prenoient  plaifir  à  l'enten- 
dre. Avccce  la  il  étoit  auffi  proprement 
vêtu  qu'un  noble  Cavalier. 
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Ne  me  tromperois-je  poinc  ,  difois-je 
en  moi-même  f  Eft-ce  bien  là  le  fils  du 
Barbier  NugnezrC'eii  peut-être  quelque 
jeune  Courtifan  qui    lui    reflTemble.    Je 
ne  demeurai  pas  long-tems  dans  le  doute. 
Les  Seigneurs   s'en   allèrent.   J'abordai 
Fabrice.  Il  me   reconnue  dans    le  mo- 
ment ,  me  prit  par  la   main  ,  ôc  après 
m'avoir  fait    percer    la  foule   avec   lui 
pour  Ibrtir  des  apartemens  :  mon  cher 
Gil  Blas  ,   me  dit-il  en  m'embrailant , 
je  fuis  ravi  de  te  revoir.  Que  fais-tu  à 
Madrid  ?  es-tu  encore  en  condition  ?  as- 
lu  quelque  charge  à  la  Cour  ?  Dans  quel 
état  font  tes  affaires  ?  Rends-moi  comp- 
te de  tout  ce  qui  t'efl  arrivé  depuis  toa 
départ  précipité  de  Valladolid.    Tu  me 
demandes  bien  des  choies  à  la  fois  ,  lai 
réponiis-je,&  nous  ne  fommes  pas  dans 
un  lieu  propre  à  conter    des  aventures. 
Tu    as  raifon  ,  reprit-il   ,   nous   ferons 
mieux  chez  moi.  Viens,  je  vais  t'y  me- 
ner. Ce  n'eft  pas  loin  d'ici.  Je  fuis  libre, 
agréablement  logé  ,  parfaicement  bien 
dans    mes   meubles  ,  je    vis  content  ôc 
fuis  heureux  ,  puifque  je  crois  l'être. 

J'acceptai  le  parti ,  &  me  lailfai  entraî- 
ner par  Fabrice  qui  me  fit  arrêter  devant 
unemaifon  de  belle  aparence  ,oli  il  me 
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dit  qu'il  demeuroit.  Nous  traverfâmes 
une  cour  ,  où  il  y  avoit  d'un  côté  un  grand 
efcalier  qui  condui'oit  à  des  apartemens 
fuperbes  ,&  de  l'autre  ,une  petite  mon- 
tée auiliobfcure  qu'étroite  ,  par  où  nous 
montâmes  au  logement  qui  m'a  voit  été 
vanté.  Il  confiftoit  en  une  feule  chambre , 
de  laquelle  mon  ingénieux  ami  s'en  étoit 
fait  quatre  Téparées  par  des  cloifons  de 
fapin.  La  première  lervoit  d'Anticham.- 
bre  à  la  féconde  où  il  couchoit  :  11  faifoit 
ion  cabinet  de  la  tvoificme  ,  &  fa  cui- 
{ne  de  la  dernière.  La  chambre  &  l'an- 
tichambre éioient  tapiifées  de  cartes 
Géographiques ,  de  Thèfes  de  Philofo- 
jphie  >  6c  les  meubles  répondoient  à  la 
tapilTerie.  C'étoit  un  grand  lit  de  bro- 
card tout  ufé ,  de  vieilles  chaifes  de  lér- 
ge  jaune,  garnies  d'une  frange  de  foye 
de  Grenade  de  la  m.ême  couleur ,  une  ta- 
ble à  pied  doré ,  couverte  d'un  cuir  qui 
paroiiïbit  avoir  été  rouge  ,  &  bordée  d'u- 
ne crépine  de  faux  or,  devenu  noir  par  le 
laps  de  tems  ,  avec  une  armoire  d'ébéne 
ornée  de  ligures  groffiérement  fculptées. 
Il  avoit  pour  bureau  dans  (on  cabinet 
une  pctiic  table  ,  <Sc  fa  Bibliothèque  étoit 
compoléc  de  quelques  livres  avec  plu** 
fleurs  lialTes  de  papiers  qu'on  voyoit  fur 
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dQS_  ais  diipoles  par  étages  le  long  da 
mur.  Sa  ciiifine  qui  ne  déparoic  pas  ie 
rcTce  contenoic  de  la  poterie  &  d'autres 
uftenfiles  néceflaires. 

Fabnce,  après  m'avoir donné  le  loiilr 
de  confidérer  fon  apartement,  médit  ; 
Que  penfe-tu  de  mon  m.énage  &  de  mon 
logement  r  n'en    es-tu   pas    enchanté  ? 
Oui ,  ma  foi ,  lui  répondis-je  en  foûriant  ; 
il  faut  que  tu  ne  fa/Tes  pas  mal  tes  aîTai- 
rQs  à  Madrid  ,  pour  y  être  fi  bien  nipé. 
Tu  as  fans  doute  quelque  commiiTion  ? 
Le  Ciel  m'enpréferve,  repliqua-t-ii.  Le 
parti  que   jai  pris  eft  au-JeOiis  de  tous 
les  emplois.^  Un  homme  dediflindion  , 
a  qui  cet  hôtel  apartient ,  m'y  a  donné 
une  chambre  dont  j'ai  fait  quatre  pièces 
que  j'ai  meublées  comme  tu  vois.  Je  ne 
m  occupeque  de  chofeiqui  me  font  plai- 
sir ,&  je  ne  fens  pas  lanécelfité.  Parles- 
rrioi  plus  clairement ,  interrompis-je,  tu 
inne  l'envie  que  j'ai  d'aprendre  ce  que 
ta  Içais.  Hé  bien  ,  me  dit-il  ,  je  vais  te 
contenter.  Je  fuis  de  enu  Auteur.  Je  me 
luis  jette   dans  le  bel  efprit.  J'écris  ea 
vers  &  en  profe.  Je  fuis  au  poil  &  à  la 
plume. 

.  Toi, favori  d'Apollon,  m'écriai-je  en 
nant  !  Voilà  ce  que  je  n'aurons  jamais  de  < 
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viné.  Je  leiois  moins  lurpris  de  te  voir 
toute  autre  chofe.  Quels  charmes  as-tu 
done  pu   trouver  dans'  la  condition  des 
Poètes  r  II    me   femble  que  ces  gens-là 
font  mépriTés  dans  la  vie  Givile  ,  ôc  qu'ils 
n'ont  pas  un  ordinaire  réglé.  Hé  fi,s'é- 
ciia-t-il  à  fon  tour.  Tu  me  parles  de  ces 
mirérabfes  Auteurs  ,  dont  les  Ouvrages 
font  le  rebut  des  Libraires  <3c  des  Comé- 
diens.  Faut-il  s'étonner  fi  l'on  n'eflimé 
pas  de  fembiables  Ecrivains  ?  Mais  les 
bons, mon  ami ,  font  fur  un  meilleur  pied 
dans  le  monde.  Et  je  puis  dire,  fans  vani- 
té ,  que  je  fuis  du  nombre  de  ceux-ci.   Je 
n'en  doute  pas ,  lui  dis-je ,  tu  es  un  garçon 
plein  d'efprit.  Ce  que  tu  compofes  ne  doit 
pas  être  mauvais.  Je  ne  fuis  en  peine  que 
de  fçavoir  comment  la  rage  d'écrire  a  pu 
te  prendre  ,  cela  me  paroît  digne  de  ma 
curiofité. 
Ton  étonnement  ell:  jufte,reprkNugnez. 
J'étois  fi  content  de  mon  état  chez   le 
Seigneur  Manuel  Ordonnez  ,  que  je  n'en 
fouhaitois   pas  d'autre.  Mais  mon  génie 
s'élevant  peu  à  peu  comme  celui  de  Plan- 
te au-deHusdehi  fervitude,  je  compofai 
une  C^omcdie  que  je   fis  reprélcntcr  par 
des  Comédiens  tjui  jouoient  àVallado- 
lid.  Quoiqu'elle  ne  valût  pa-S  le  diable, 
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elle  eut  un  fort  grand  fuccès.  Je  jugeai 
par-là  que  le  Public  étoit  une  bonne  va- 
che à  lait  qui  le  lailToit  aifément  traire. 
Cette  réflexion  ,  &  la  fureur  de  faire  de 
nouvelles  Pièces  ,  me  détachèrent  de 
l'Hôpital.  L'amour  de  la  poëfie  m'ota 
celui  des  richelTes.  Jeréfolus  de  me  ren- 
dre à  Madrid  comme  au  centre  des  beaux 
Efprits  pour  y  former  mon  goût.  Je  de- 
mandai men  congé  à  l'Administrateur, 
qui  ne  me  le  donna  qu'à  regret ,  tant  il 
avoit  d'affedion  pour  moi.  Fabrice  ,  me 
dit-il  ,  pourquoi  veux-tu  me  quitter  , 
t'aurois-je  donné  ,  fans  y  penfer,  quelque 
fujet»  de  mécontentement  ?  Non ,  lui  ré- 
pondis-je  ,  Seigneur.  Vous  êtes  le  meil- 
leur de  tous  les  Maîtres ,  &  je  fuis  pé- 
nétré de  vos  bontés  :  mais  vous  fçavez 
qu'il  faut  fuivre  fon  étoile.  Je  me  fens 
né  pour  éternifermon  nom  par  des  Ou- 
vrages d'efprit.  Quelle  folie  ,me  répli- 
qua ce  bon  Bourgeois  !  Tu  as  déjà  pris 
racine  à  l'Hôpital  ;  tu  es  du  bois  dont  on 
fait  les  Economes,  &  quelquefois  même 
les  Adminiftrateurs.  Tu  veux  quitter  le 
folide  pourt'occuper  de  fadaifes.  Tan- 
pis  pour  toi  ,  mon  enfant. 

L'Adminiftrateur  voyant  qu'il  combat- 
toit  inutilement  mon  defleia  ,  me  pava 
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mesgages,  &  me  fit  préfent  d'une  cift-* 
quantaine  de  Ducats  ,  pour  reconnoître 
mes  fervices.  De  manière  qu'avec  cela, 
6c  ce  que  je  pouvoir  avoir  grapillé  dans 
îes   petites    commiffions    dont  on   avoit 
chargé  mon  intégrité  ,  je  fus  en  état  en 
arrivant  à  Madrid  de  me  m^ettre  propre- 
ment. Ce  que  je  ne  manc^ai  pas  de  faire  5 
quoique  ies  Ecrivains  de   notre    Nacion 
nefe  piquent  guère  de  propreté.  Je  con- 
nus bientôt   Lope  de  Vega  Carpio  ,  Mi- 
guel Cervante:^  de  Saavedra ,  &  les  au- 
tres fameux  Auteurs  ;  mais  préférable- 
mentàces   grands   hommes  ,  je   choifis 
pour  mon  Précepteur   un  jeune  Bache- 
lier Cordouan, l'incomparable  Don  Louis 
de  Gongora  ,  le  plus  beau  génie  que  TEf- 
pagne  ait  jamais  produit.  Il  ne  veut  pas 
quefes  ouvrages  foient  imprimés  de  fon 
vivant ,  il  fe  contente   de  les  lire    à  fes 
amis.  Ce  qu'il  y  a  de  particulier  ,  c'eft  que 
la  naturei'a  doué  du  rare  talent  de  réuf- 
fir  dans  toutes  fortes  de  Poëfies.  Il  excelle 
principalement   dans  les  Pièces    fatyri- 
qucs.  Voilà  fon  fort.  Ce  n'eft  pas  comme 
Lucilius ,  un  fleuve  bourbeux  qui  entraî- 
ne avec  lui  beaucoup  de  limon  ;  c'eft  le 
Tage  qui  roule   des  eaux  pures  fur  un 
fable  d'or. 
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Tu  me  fais,  dis-jeà  Fabrice, un  beau 
forerait  de  ce  Bachelier ,  &  je  ne  doute 
pas  qu'un  perfonnage  de  ce  mérite  n'ait 
bien  des  envieux.  Tous  les  Auteurs ,  ré- 
pondit-il ,  tant  bons  que  mauvais,  fe  dé- 
chaînent contre  lui.  Il  aime  l'enilûre  , 
dit  l'un  ,  les  pointes  ,  les  métaphores 
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les  tranfpofitions.  Ses  vers  y  dit  un  au- 
tre,  ont  l'obfcuritc  de  ceux  que  les  Prê- 
tres Saliens  chantoient  dans  leurs  Procef- 
fions  ,  &  que  perfonne  n'entendoit.  Il 
y  en  a  même  qui  lui  reprochent  de  faire 
tantôt  des  Sonnets  ,  ou  des  Romances  , 
tantôt  des  Comé'dies  ,  des  Dixains  6c  des 
Létrilies  comme  s'il  avoit  follement  en- 
trepris d'effacer  les  meilleurs  Ecrivains 
dans  tous  les  genres  ;  mais  tous  ces  traits 
dejaloufie  ne  font  que  s'émouiTer  contre 
une  Mufe  chérie  des  Grands  6c  de  la 
multitude. 

C'efl  donc  fous  un  fi  habile  Maître 
que  j'ai  fait  mon  aprentilTage  ;  6c  j'ofe 
dire  fans  vanité  qu'il  y  paroît.  J'ai  fi  bien 
pris  fon  efprit ,  que  je  compofe  déjà  des 
morceaux  abdraits  qu'il  avoueroit.  Je 
vais  à  fon  exemple  débiter  ma  mar- 
chandifedans  les  grandes  Maifons  ,  oît 
Ton  me  reçoit  à  merveille  ,  6c  ov^i^j'ai 
affaire  à  des  Gens  qui  ne  font  pas  fort 
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difficiles.  ïl  eft  vrai  que  j'ai  le  débit  fé- 
duifant.  Ce  qui  ne  nuit  pas  à  mes  compo- 
iitions.  Enfin  ,  ie  fuis  aimé  de  plufiears 
Seigneurs  ;  Ô^  je  vis  fur-tout  avec  le  Duc 
de  Médina  Sidonia ,  comme  Horace  vi- 
voit  avec  Mécé  las.  Voilà^  pourlùivit  Fa- 
brice ,  de  quelle  manière  j'ai  étç  méca- 
morphofé  en  Auteur.  Je  n'ai  plus  rien 
à  te  conter.  C'efl  à  toi  ^  Gil  Blas ,  à  chan- 
ter tes  exploits* 

Alors  je  pris  la  parole  ,  &  fuprimant 
toute  circonllance  indifférente,  je  lui  fis 
le  détail  qu'il  demandoit.  Après  cela, 
il  fut  queftion  de  dîner.  Il  tira  de  fon  ar- 
moire d'ébène  des  ferviettes  ,  du  pain  , 
un  relie  d'épaule  de  mouton  rôti  ,  une 
bouteille  d'excellent  vin  ,  &  nous  nous 
mimes  à  table  avec  toute  la  gayeté  de 
deux  amis  qui  fe  rencontrent  après  une 
longue  féparation.  Tu  vois  ,  me  dit-il  , 
ma  vie  libre  &  indépendante.  Si  je  vou- 
lois  fuivre  l'exemple  de  mes  confrères  , 
j'irois  tous  les  jours  manger  chez  les  per- 
fonncs  de  qualité  ;  mais  outre  que  l'a- 
mour du  travail  me  retient  fouvcnt  au 
logis,  je  fuis  un  nouvel  Ariflipe.  Je 
m'accommode  également  du  grand 
mo||Je  (5c  de  la  retraite,  de  l'iibonJanc.^ 
ô;  de  la  frugalité. 


veSantillâne.  J3Î 

Nous  trouvâmes  le  vin  fi  bon ,  qu'il 
fallut  tirer  de  l'Armoire  une  féconde 
bouteille.  Entre  la  poire  &le  fromage, 
je  lui  témoignai  que  je  ferois  bien  aife 
de  voir  quelqu'une  de  fes  produ9-ions. 
AufTi-tôt  il  chercha  parmi  fes  papiers  un 
Sonnet  qu'il  me  lut  d'un  air  emphatique. 
Néanmoins  malgré  le  charme  de  la  lec- 
ture ,  je  trouvai  l'ouvrage  fi  obfcur  , 
que  je  n'y  compris  rien  du  tout.  Il  s'en 
aperçut.  Ce  Sonnet  ,  me  dit-il  ,  ne  te 
paroît  pas  fort  clair  ,  n'eft-ce  pas  r  Je  lui 
avouai  que  j'aurois  voulu  un  peu  plus 
de  netteté.  Il  fe  mit  à  rire  à  mes  dé- 
pens. Si  ce  Sonnet  ,  reprit-il ,  n'efl  guère 
intelligible  ,  tant  mieux  ,  mon  ami.  Les 
Sonnets  ,  les  Odes  ,  de  les  autres  Ou- 
vrages qui  veulent  du  fublime,  ne  s'ac- 
comm.odent  pas  du  fimple  &  du  naturel* 
C'efl  i'obfcurité  qui  en  fait  tout  le  mérite. 
Il  fuffit  que  le  Poète  croye  s'y  entendre. 
Tu  te  moques  de  moi  ,  interrompis-je  , 
il  faut  du  bon  fens  &  de  la  clarté  dans 
toutes  les  Poëfies  ,  de  quelque  nature 
qu'elles  foient.  Et  fi  ton  incomparable 
Gongora  n'écrit  pas  plus  clairement  que 
toi ,  je  t'avoue  que  j'en  rabats  bien  ;  c'efl 
un  Poète  qui  ne  peut  tout  au  plus  tromper 
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que  Ton  fiécle.  Voyons  préfentemeat  de 
ta  profe. 

Nunez  me  fit  voir  une  Préface  qu'il 
prétendoit  ,  difoit-il  ,  mettre  à  la  tête 
d'un  Recueil  de  Comédies  qu'il  avoit  fous 
laprefle.  Enfuite  il  me  demanda  ce  que 
j'en  penfois.  Je  ne  fuis  pas ,  lui  dis-je  , 
plus  fatisfait  de  ta  profe  que  de  tes  Vers. 
Ton  Sonnet  n'efl  qu'un  pompeux  gali- 
mathias  ;  &  il  y  a  dans  ta  Préface  des 
exprefîions  trop  recherchées  ,  des  mots 
qui  ne  font  point  marqués  au  coin  du  Pu- 
blic, des  plirafes  entortillées, pour  ainfi 
dire.  En  un  mot,  ton  flyle  eft  fmgulier. 
Les  Livres  de  nos  bo^s  &.  anciens  Au- 
teurs ne  font  pas  écrits  comime  cela* 
Pauvre  ignorant ,  s'écria  Fabrice!  Tu  ne 
fçais  pas  que  tout  Profhteur  qui  afpire 
aujourd'hui  à  la  réputation  d'une  plume 
délicate ,  aflfefle cette  fingularité  de  Hyle, 
ces  cxpreiïions  détournées  qui  te  cho- 
quent. Nous  fommes  cinq  ou  fix  Nova- 
teurs hardis  qui  avons  entrepris  de  chan- 
ger la  langue  du  blanc  au  noir  ;  «Se  nous  en 
viendrons  à  bout ,  s'il  plaît  à  Dieu ,  en  dé- 
pit de  Lope  de  Vcga  ,  de  Solis ,  de  Ccr- 
vantez  ,  <5c  de  tous  les  autres  beaux  E(- 
prits  qui  nous  chicanent  fur  nos   nouvel- 
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les  façcns  de  parler.  Ncus  femmes  fécon- 
dés par  un  nombre  de  Partifans  de  dif- 
tinâion  ;  nous  avons  dans  notre  cabale 
julqu'à  des  Théologiens, 

A'-rèstout,  concirua  t-il, notre deiTein 
efl  louable  ;  ôz  le  préjugé  à  part ,  nous 
valons  mieux  que  ces  Ecrivains  naturels 
qui  parlent  comme  le  commun  des  hom- 
mes. Je  ne  fçais  pas  pourquoi  il  y  a  tant 
d'honnêtes  gens  qui  les  eftiment.  Cela 
étoit  fort  bon  à  Athènes  Se  à  Rome  , 
où  tout  le  monde  ctoit  confondu  ;  (5:  c'efl 
pour^;uoi  Socrate  dit  à  Alcibiade  quele 
Peuple  efl;  un  exceller.t  Maître  de  Lan- 
gue. Mais  à  Madrid  nous  avons  un  boa 
6c  un  mauvais  ufage;(Sc  nos  Courtifans 
s'expriment  autrement  que  nos  Bour- 
geois. Tu  peux  m'en  croire  eniin,  notre 
û'ûe  nouveau  l'emporte  fur  celui  de  nos 
Antagoniftes.  Je  \eux  far  un  trait  te 
faire  fentir  la  différence  qu'il  y  a  de  la 
gentilleîle  de  notre  diclion  à  la  piatitiide 
de  la  leur.  Ils  diroient ,  par  exemple  ,touc 
uniment  :  Les  intermèdes  embellill^^nt  une 
Comédie'  Et  nous  ,  nous  difons  plus  joli- 
Tûtni'.Les  intermèdes  font  beauté  dans 
une  Comédie.  Remarque  bien  ce  font 
beauté.  En  fens-tu  tout  le  brillant,  toucc 
la  délicatefie  ,  tout  le  mignon  ? 
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J'interrompis  mon  Novateur  par  ua 
éclat  de  rire  ;  va  , Fabrice,  lui  dis- je, tu  es 
un  original  avec  ton  langage  précieux.  Et 
toi  j  me  répondît-il  ,  tu  n'es  qu'une  bête 
avec  ton  ftyle  naturel.  u4//e{,  pouriuivit- 
il  ,  en  m'apliquant  ces  paroles  de  l'Ar- 
chevêque de  Grenade  ,  alle:^  trouver  mon 
Treforier.  Qu'il  vous  compte  cent  ducats  ^ 
&que  le  Ciel  vous  conduîjfe  avec  cette  Jbm- 
me.  Adieu  ,  Monjîeur  Gil  ,  je  vous 
fouhaite  un  peu  plus  de  goût.  Je  renou- 
vellai  mes  ris  à  cette  faillie,  &  Fabrice 
me  pardonnant  d'avoir  parlé  avec  irrévé- 
rence de  ÏQS  écrits ,  ne  perdit  rien  de  fa 
belle  humeur.  Nous  achevâmes  de  boire 
notre  féconde  bouteille  ;  après  quoi  nous 
nous  levâmes  de  table  tous  deux  aifez  bien 
conditionnés.  Nous  fortîmes  dans  le  def- 
fcin  de  nous  aller  promener  au  Pardo  ; 
mais  en  paiïant  devant  la  porte  d'un  Mar- 
chand de  liqueurs ,  il  nous  prit  fantaifie 
d'entrer  chez  lui. 

11  y  avoit  ordinairement  bonne  com- 
pagnie dans  cet  endroit-là.  Je  vis  dans 
deux  falcs  féparées  des  Cavaliers  qui 
s'amufoicntd'itVcremment.  Dans  Tune,  on 
jouoità  la  Prime  &  aux  échecs  ,&  dans 
l'autre,  dix  k  douze  pcrfonnes  ctoicnt 
fort  attentives  à  écouter  doux  beaux  Kf- 
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prits  de  profefTion  qui  difputoienc  Nous 
n'eûmes  pas    befoin  de    nous  aprocher 
d'eux  pour  entendre  qu'une  propofition 
de  Mctaphyfique  faifoit  le  fujet  de  leur 
dilpuce,car  ils    parloienr  avec  tant  de 
chaleur  &d  emportement,  qu'ils  a  voient 
Vair  de  deux  pofiédés.  Je  m'imagine  que 
Il  on  leur  eât  mis  fous  le  nez  Panneau 
d'Eléazar,  on  auroit   vu  fortir  des  Dé- 
mons par  leurs  narrines.  Hé,  bon  Dieu  , 
dis-)eà  mon  Compagnon  I  quelle  viva- 
cité ,  quels  poulmons  J  Ces  Dilputeurs 
étoient  nés  pour  être  des  Crieurs  publics. 
La  plupart  des  hommes  font  déplacés. 
Oui ,  vraiment ,  répondit-il ,  ces  gens-ci 
fontaparem.ment  de  la  race  de  Novius  , 
ce  Banquier  Romain  ,  dont  la  voix  s'é- 
levoit  au-delTus  du  bruit  des  Charretiers. 
Mais,  a)oûta-t-il,  ce  qui   me  dégoûte- 
roit  le  plus  de  leurs  diicours ,  ceil  qu'on 
en  a  les  oreilles  infrudueufement  étour- 
dies. Nous  nous  éloignâmes  de  ces Méta- 
phyficiens  bruyans  ;  <Sc  par-là,  je  fis  avor- 
ter une  migraine  qui  commençoit  à  me 
prendre.   Nous  allâmes  nous  placer  dans 
un  coin  de  l'autre  Sale  ,  d'où  en  buvant 
des  liqueurs  rafraîchiiTantes ,  nous  nous 
mimes  a  examiner  les  Cavaliers  qui  en- 
twiQnt  6c  ceux  qui  fortoient.  Nunez  les 
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CQnnoiiToic  prefque  tous.  Vive-Dieu  , 
s'écria-t-il  ,  la  dilpuce  de  nos  Philofophes 
ne  finira  pas  il-côc.  Voici  des  Troupes 
fraîches  qui  arrivent.  Ces  trois  hommes 
qui  entrent  vont  fe  mettre  de  la  partie. 
Mais  vois-tu  ces  deux  originaux  qui 
fprtent  r  Ce  petit  perfonnage  bazanné, 
fec ,  &  dont  les  cheveux  plats  ôc  longs 
lui  defcendent  par  égale  partion  par  de- 
vant 6c  par  derrière  ,  s'apeile  Don  Ju- 
lien de  Villanuno.  C'eil  un  jeune  Oydor 
qui  tranche  du  petit-Maître.  Nous  alla- 
mes  un  de  mes  amis  &  moi  dîner  chez 
lui  l'autre  jour.  Nous  le  lurprîmes  dans 
une  occupation  adez  finguliére  :  il  fe 
divertilToit  dans  Ton  cabinet  à  jetter  <5c 
à  fe  faire  aporterpar  un  grand  Lévrier 
les  facs  d'un  Procès  dont  il  eft  Kapor- 
teur,6cque  le  chien  dcchiroit  à  belles 
dents.  Ce  Licentié  qui  l'accompagne  , 
-cette  face  rubiconde  ,  fe  nomme  Don 
Chérubin  Tonto.  C'efl  un  Chanoine  de 
l'Eglile  de  Tolède  ,  le  [lus  imbécile  mor- 
tel qu'il  y  ait  au  monde.  Cependant  à  (on. 
air  riant  &  ffirituel,  vous  lui  donneriez 
beaucoup  d'eiprit.  11  a  des  yeux  brillans , 
avec  un  rire  fin  &  malicieux.  On  diroic 
qu'il  pcnlc  trcs-finemcnt.  Lit  on  devant 
lui  un  Ouvrage  délicat,  il  l'écoute  avec 

une 
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une  attention  que  vous  croyez  pleine 
d'intelligence  ,  de  toutefois  il  n'y  com- 
prend rien.  Il  étoit  du  repas  cheiTOyior. 
On  y  dit  mille  jolies  chofes.  Une  infinité 
de  bons  mots.  Don  Chérubin  ne  parla 
pas  ;  mais  il  aplaudiîToit  avec  des  grima- 
ces (5c  des  démonftrations  qui  paroif- 
foient  fupérieures  aux  faillies  même  qui 
nous  échapoient. 

Connois-tu  ,  dis-je  à  Nunez,  ces  deux 
mal  peignés  ,qui  ,  les  coudes  apuyés  fur 
une  table ,  s'entretiennent  tout  bas  dans 
ce  coin  ,  en  fefouflant  au  nez  lears  ha- 
leines r  Non  ,  me  répondit-il,  ces  vifages- 
là  me  font  inconnus  ;  mais  félon  toutes 
les  aparences  ce  font  des  Politiques  de 
Caffés  qui  cen furent  le  Gouvernement. 
Confidére  ce  gentil  Cavalier  ,  qui  fifle  en 
fe  promenant  dans  cette  fale  ,ôz  en  fe 
foûtenant  tantôt  fur  un  pied  ,  &  tantôt 
fur  un  autre  ;  c'eil:  Don  Auguiîin  More- 
to,un  jeune  Poète  qui  n'efl  pas  né  fans 
talent ,  mais  que  les  flâteurs  6c  les  igno- 
rans  ont  rendu  prefque>fou.  L'homme 
que  tu  vois  qu'il  aborde  eft  un  de  (qs 
Confrères  qui  fait  de  la  Proie  rimée  ,  uc 
que  Dianeaaudî  frapé. 

Encore  des  Auteurs ,  s'écria-t-il ,  en  me 
montrant  deux  hommes  d'épée  qui  en- 
Tome  UL  M 
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troient.  Il  femble  qu'ils  ie  foient  toii5 
donné  le  mot  pour  venir  ici  pafier 
en  revue  devant  toi.  Tu  vois  Don  Ber- 
nard Defîengu  ado  ,  &  DonSébaftien  de 
Villa- Viciofa.  Le  premier  eil  un  efprit 
plein  de  fiel  ,  un  Auteur  né  fous  l'étoile 
de  Saturne  ,  un  mortel  malfaifant  qui 
fe  plaît  à  haïr  tout  le  monde  ,  6c  qui 
n'eft  aimé  de  perfonne.  Pour  Don  Sé- 
baftien  ,  c'efl:  un  garçon  de  bonne  foi  , 
un  Auteur  qui  ne  veut  rien  avoir  fur  la 
confcience.  Il  a  depuis  peu  mis  au  Théâ- 
tre une  Pièce  qui  a  eu  une  réuffite  ex- 
traordinaire ,  Se  il  l'a  fait  imprimer  pour 
n'abufer  pas  plus  long-tems  de  l'eilime 
du  Public. 

Le  charitable  Elève  de  Gongora  fe 
préparoit  à  continuer  de  m'expliquer  les 
figures  du  tableau  changeant  que  nous 
avions  devant  les  yeux  ,  loifqu'un  Gen- 
tilhomme du  Duc  de  Medina-Sidonia 
vint  l'interrompre  ,  en  lui  difant  :  Sei- 
gneur Don  Fabricio  ,  je  vous  cherchois 
pour  vous  avertir  que  Monfieur  le  Duc 
voudroitbicnvousparler.il  vous  attend 
chez  lui.  Nunez  qui  fçavoit  qu'on  ne 
peut  fatisfaire  alTez  tôt  un  grand  Sci- 
{^ncur  qui  fouhaitc  quelque  choff  ,  me 
tjuitca  dans  le  monxent  même  pour  aller 
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trouver  fon  IVÎ^cénas  ,  me  laifTanc  fort 
étonné  de  l'avoir  entendu  traiter'deDon  , 
&  de  le  voir  ainfi  devenu  noble  en  dé- 
pit de  Maître  Chryfoilome  le  Barbier 
fon  père. 


CHAPITRE  XIV. 

Fabrice  place  Gil  Blas  auprès   du  Comte 
Galiano  y  Seigneur  S ic ilie n . 

J'Avois  trop  d'envie  de  revoir  Fabrice 
pourn'êtrepas  chez  lui  le  lendemain 
cie  grand  matin.  Je  donne  le  bon  jour  , 
dis-je  ,  en  entrant  ,  au  Seigneur  Don  Fa- 
bricio ,  la  Beur  ou  plutôt  le  champignon 
de  la  Nobleiïe  Aflurienne.  A  ces  paroles 
ilfemit  à  rire.  Tu  as  donc  remarqué  , 
s'écria-t-il ,  qu'on  m'a  traité  de  Don r Oui, 
znon  Gentilhomme  ,  lui  réponJis-;e  ,  & 
vous  me  permettrez  de  vous  dire  qu'hier 
en  me  contant  votre  métamorphofe  , 
vous  oubliâtes  le  meilleur.  D'accord  ,  ré- 


pliqua-t-  il  ;  mais ,  en  vérité  ,  (i  j'ai  pris 
ce  titre  d'honneur,  c'ed  moins  oour  con- 

m'ac 
u  co: 
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tenter  ma  v^nité ,  que  pour  m'accommo- 
der  à  ceil.;  des  autres.    Tu  connois  les 
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Efpagnols.  Ils  ne  font  aucun  cas  d'un 
honnête  homme  s'il  a  le  malheur  de 
manquer  de  bien  &  de  naifFance;  je  te 
dirai  de  plus,  que  je  vois  tant  de  gens  , 
&  Dieu  fçait  quelles  fortes  de  gens  ,  qui 
fe  font  apeller  Don  François  ,  Don  Ga- 
briel, Don  Pedre,  ou  Don  comme  tu  vou- 
dras ,  qu'il  faut  convenir  que  la  NobleiTe 
eft  une  chofe  bien  commune  ,  &  qu'un 
Roturier  qui  a  du  mérite,  lui  fait  hon- 
neur ,  quand  il  veut  bien  s'y  affgréojer. 

Mais  changeons  de  matière  ,  ajouta- 
t-il  ;  hier  au  foir  au  fouper  du  Duc  de 
Médina  Sidonia  ,  où  ent'rautres  Con- 
vives étoit  le  Comte  Galiano  ,  Grani 
Seigneur  Sicilien  ,  la  converfation  tom- 
ba fur  les  effets  ridiculesde  l'amour  pro- 
pre. Charmé  d'avoir  de  quoi  réjouir  la 
Compagnie  là-deflus,  je  la  régalai  dcriiif- 
toire  des  Homélies.  Tu  t'imagines  bien 
.  qu'on  en  a  ri  ,  &  qu'on  en  a  donné  de 
toutes  les  façons  à  ton  Archevêque  ;  ce 
qui  n'apas  proiuit  un  mauvais  eftet  pour 
toi ,  car  on  t'a  plaint  ;(Sclc  Comte  Galia- 
no ,  après  m'avoir  fait  force  quellions  (ur 
ton  chapitre  ,  auxquelles  tu  peux  croire 
que  j'ai  répondu  comme  il  falloir  ,  m'a 
chargé  de  te  mener  chez  lui.  J'all(Ms  te 
chercher  tout  à  l'heure  pour  t'y  conduire. 
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Il  veut  aparemmen:  te  propoler  d'écre 
un  de  Tes  Secrétaires.  Je  ne  te  confeiile 
pas  de  rejetcer  ce  parti.  Tu  leras'parfai- 
tement  bien  chez  ce  Seigneur.  Ileil  riche 
&  fait  à  Madrid  une  dépenfe  d'Ambalfa- 
deur.  On  dit  qu'il  efl  venu  à  la  Cour  pour 
conférer  avec  le  Duc  de  Lermefur  dss- 
Biens  Royaux  que  ce  Minière  a  deffein 
d'aliéner  en  Sicile.  Eniin  le  Comte  Ga- 
liano ,  quoique  Sicilien,  paroît  généreux, 
plein  de  droiture  &  de  franchife.  Tu  ne 
îcaurois  mieux  faire  que  de  t'attacher  à 
ce  Seigneur-là.  C'eiT:  lui  probablement 
qui  doit  t'enrichir  fuivant  ce  qu'on  t'a 
prédit  à  Grenade. 

J'avois  réfolu ,  dis-je  à  Nunez  ,  de  bat- 
tre un  peu  le  pavé  ,  &  de  me  donner  du 
bon  tems  avant  que  de  me  reme:tre  à 
fervir  ;  mais  tu  me  parles  du  Comte  Si- 
cilien d'une  manière  qui  me  fait  chan- 
ger de  réfolurion.  Je  voudrois  déjà  erre 
auprès  de  lui.  Tu  y  feras  bien-tôt ,  reprit- 
il  ,  ou  je  fuis  fort  trompé.  Nous  fortî- 
mes  en  miême-tems  tous  deux  pour  aller 
chez  le  Comte  qui  occupoit  la  m.aifon  de 
Don  Sanche  d'Avila  fon  ami  ,  q-ji  étoit 
alors  à  lacampagne. 

Nous  trou  âmes  d  ans  la  cour  je  ne  fçais 
combien  de  Pages  (5c  de  Laquais  qui  por- 


14^  Histoire  de  G  i  l  Blas 

toientune  livrée  aufTi  riche  que  galante  , 
&  dans  l'anchichambre  plufieurs  Ecuyers, 
Gentilhommes  &  autres  Officiers.  Ils 
avoient  tous  des  habits  magnifiques  , 
mais  avec  cela  des  faces  û  baroques.  , 
que  je  crus  voir  une  troupe  de  finges  vê- 
tus a  l'Efpagnole.  Il  faut  avouer  qu'il  y  a 
des  mines  d'homme?  êc  de  femme  pour 
qui  l'art  ne  peut  rien. 

On  annonça  Don  Fabricio  ,  qui  fut  in» 
troduit  un  moment  après  dans  la  cham- 
bre  ,  où  je  le  fuîvis.  Le  Comte  en  ro- 
be de  chambre  étoit  afTis  fur  un  fopha ,  & 
prenoit  fon  chocolat.  Nous  le  faluâmes 
avec  toutes  les  démondrations  d'un  pro- 
fond refpeifl ,  il  nous  fit  de  fon  côté  une 
inclination  de  tête  ,  accompagnée  de  re- 
gards fi  gracieux,que  je  me  fentis  d'abord 
gagner  l'ame.  Effet  admirable  ,  &  pour- 
tant ordinaire  ,  que  fait  fur  nous  l'accueil 
favorable  des  Grands  î  II  faut  qu'ils  nous 
reçoivent  bien  mal  quand  ils  nous  dé- 
plaifenr. 

CeSe'gneur,  après  avoir  pris  fon  cho- 
colat ,  s'amufa  quelque-tcms  à  badiner 
avec  un  gros  Singe  qu'il  a  oit  auprès  de 
lui  qu'il  appcl!oit  Cupidon.  Je  ne  fçais 
pourquoi  on  avoir  donné  le  nom  de  ce 
Dieu  à  cet  animal ,  fi  ce  n'ell  à  caufe  qu'il 
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en  avoir  toute  la  malice  ;  car  il  ne  lui  ref- 
fembloit  nullement  d'ailleurs.  Ilnelaif- 
foit  pas ,  tel  qu'il  étoit ,  de  faire  les  délices 
de  Ton  Maître,  qui  étoit  fi  charmé  de  (es 
gentilleffes ,  qu'il  le  tenoit  fans  celle  dans 
fes  bras.  Nunez  &  moi  ,  qi;oique  peu 
divertis  des  gambades  du  Singe  ,  nous 
fîmes  femblart  d'en  être  enchantés.  Cela 
plût  fort  au  Sicilien  ,  qui  fufpendit  le 
plaifir  qu'il  prenoità  ce  paile-tems  ,  pour 
me  dire:  mon  ami ,  il  ne  tiendra  qu'à  vous 
d'être  un  de  mes  Secrétaires.  Si  le  parti 
vous  convient  ,  je  vous  donnerai  deux 
cens  pi  fioles  tous  les  ans  :  Il  fuffit  que 
Don  Fabricio  vous  préfente  Ôc  réponde 
de  vous.  Oui  ,  Seigneur ,  s'écria  Nunez  , 
je  fuis  plus  hardi  que  Platon  ,  qui  n'ofoit 
répondre  d'ut  de  fes  amis  qu'il  envoyoït 
à  Denis  le  Tyran.  Je  ne  crains  pas  de 
m'attirer  des  reproches. 

Je  remerciai  par  une  révérence  le  Poète 
des  Aft.iries  de  fa  hardieffe  obligeante. 
Puis  m'ai  reliant  au  Patron,  je  l'aflurai  de 
mon  zèle  &  de  ma  fidélité.  Ce  Seigneur 
ne  vit  pas  plutôt  que  fa  propofition  m'é- 
toit  agréable  ,  qu*il  fit  apeller  fon  In- 
tendant ,  à  qui  il  parla  tout  bas.  Enfuite 
il  me  dit  :  Gil  Bk'S  ,  je  vous  aprendrai 
tantôt  à  quoi  je  prétends  vous  employer 
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Vous  n'avez  ,  en  attendant ,  qu'à  fuivre*' 
mon  Homme  d'Affaires.  Il  vient  de  re- 
cevoir des  ordres  qui  vous  regardent* 
J'obéis  ,  laiiTant  Fabrice  avec  ie  Comte 
6c  Cupidon. 

L'Intendant  qui  étoit  un  MefTinois  des 
plus  fins  5  me  conduifit  à  Ton  apartement 
en  m'accâblant  d'honnêtetés»  Il  envoya 
chercher  le  Tailleur  qui  avoic  habillé  tou- 
te la  mai  Ton  ,  &  lui  ordonna  de  me  faire 
promptementun  habit  delà  même  ma- 
gnificence que  ceux  des  principaux  Offi- 
ciers. Le  Tailleur  prit  ma  mefure  ,  <5c  le 
retira.  Pour  votre  logem^ent ,  me  dit  le 
Mefllnois ,  je  fçais  une  chambre  qui  vous 
conviendra.  Eh  ,  avez-vous  déjeuné  , 
pourfui vit-il  ?  Je  répondis  que  non.  Ah  ! 
pauvre  garçon  que  vous  êtes ,  reprit-il  , 
que  ne  parlez- vous  ?  Vous  êtes  ici  dans 
une  mai  Ton  où  il  n'y  a  qu'à  dire  ce  qu'on 
fouhaite  pour  l'avoir  ;  venez,  je  vais  vous 
mener  dans  un  endroit  ,  où  grâces  au 
Ciel  ,  rien  ne  manque. 

A  ces  mots ,  il  me  fit  defcendre  à  l'Of- 
lice ,  OLi  nous  crouvâines  le  Maître-d'Hô- 
tcl ,  qui  étoit  un  Napolitain  ,  qui  valolt 
bien  un  Medinois.  On  pouvoit  dire  de 
lui  &  de  rinreiidant:  Joa.:  danfi:  mieux 
que  ricrrcj  ricnc  Jiiuie  mieux  que  Jean. 

Cet 
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Cet  honnête  Maître  d'hôtel  étoit  avec 
cinq  ou  fix  de  Tes  amis  qui  s'emplilloient 
de  jambons  ,  de  iangues  de  bœuf  & 
d'autres  viandes  laiées  qui  les  obligeoient 
à  boire  coup  iur  coup.  Nous  nous  joi- 
gnîmes à  ces  vivans  <5c  les  aidâmes  à 
felier  les  meilleurs  vins  de  Monheurle 
Comte.  Pendant  que  ces  choies  le  paf- 
foient  à  TOffi-e  ,  il  s'en  paflbit  d'autres  à 
la  cuiline.  Le  Cuiiinier  régaloit  auiTi  trois 
ou  quatre  Bourgeois  de  la  connoilTance  , 
qui  n'épargnoient  pas  plus  que  nous  le 
vin  ,  qui  ie  remplilToient  l'eflomac  de 
pâtés  de  Lapins  ôc  de  Perdrix.  Il  n'y 
avoit  pasjufqu'aux  Marmitons  qui  ne  le 
donnallent  au  cœur  joye  de  tout  ce  qu'ils 
pouvoient  efcamoter.  Je  me  crus  dans 
une  maifon  abandonnée  au  pillage.  Ce- 
pendant ce  n'étoit  rien  que  cela.  Je  ne 
voyois  que  des  bagatelles  ,  en  comparai' 
ion  de  ce  que  ;e  ne  voyois  pas. 


^^ 
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CHAPITRE     XV. 

Des  emplois  eue  le  Comte  Galiano  donna 
dans  j  a  nmijbn  à  G  il  Blas. 

JE  fortis  pour  aller  chercher  mes  har-? 
des  &  les  faire  aporter  à  ma  nouvelle 
demeure.  Quand  je  revins  ,  le  Comte 
étoit  à  table  avec  [  lufieurs  Seigneurs  & 
le  Poète  Nunez  ,  lequel  d'un  air  aifé  fe 
faifoit  fervir  &  fe  méloit  à  la  conver- 
fation.  Je  remarquai  même  qu'il  ne  difoiç 
pas  un  mot  qui  ne  fît  plaifir  à  la  Compa- 
gnie. Vive  l'efpfit  !  quand  on  en  a  ,on  fait 
bien  tous  les  perfonnages  qu'on  veut. 

Pour  moi ,  je  dînai  avec  les  Officiers , 
qui  furent  traités  à  peu  de  chofe  près 
comme  le  Patron.  Après  le  repas,  je  me 
retirai  dans  ma  chambre  ,  où  je  me  mis  \ 
réfléchir  fur  ma  condition  :  Hé  bien  !  me 
dis-je  ,  Gil  Blas  ,  te  voilà  donc  auprès 
d'un  Comte  Sicilien  dont  tu  ne  connois 
pas  lecaradére.  A  juger  fur  Icsnparen- 
ces ,  tu  feras  dans  fa  iraifon  comme  le 
poilfon  dans  l'eau.  Mais  il  ne  faut  jurer 
de  rien  ,  6c  tu  dci:  ce  défiw^r  de  iox\  étoile  , 
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dont  tu  n'as  que  trop  fouvent  éprouvé  la 
malignité.  Outre  cela  ,  tu  ignores  à  quoi 
il  ce  deftine.  Il  a  des  Secrétaires  &  un  In- 
tendant -.quels  fervices  veut-il  donc  que 
tu  lui  rendes  ?  Aparemment  qu'il  a  def- 
fein  de  te  faire  j^orter  le  Caducée.  A  la 
bonne  heure.  On  ne  fçauroic  être  fur  un 
meilleur  pied  chez  un  Seigneur  ,  pour 
faire  Ton  chemin  en  pofle.  En  rendant 
de  plus  honnêtes  fervices ,  on  ne  mar- 
che que  pas  à  pas,  &  encore  n'arrive-c- 
on  pas  toujours  à  fon  but. 

Tandis  que  je  faifois  de  fi  belles  ré- 
flexions ,  un  Laquais  vint  me  dire  que 
tous  les  Cavaliers  qui  avoient  diné  à 
l'Hôtel  venoient  dé  fortir  pour  s'en  re- 
tourner chez  eux  ,  &  que  Monfieur  le 
Comre  me  demandoit.  Je  volai  auffi-tôc 
àfon  apartement,  ou  je  le  trouvai  cou- 
ché fur  unropha,&  prêt  à  faire  la 7^>/?e 
avec  fon  Singe  qui  étoit  à  côté  de  lui. 

Aprochez ,  GilBlas ,  me  dit-il ,  prenez 
un  fiége  6c  m'écoutez.  Je  fis  ce  qu'il  m'or- 
donnoit ,  &  il  me  parla  dans  ces  termes  , 
Don  Fabricio  m'a  dit  qu'entr'autres 
bonnes  qualités,  vous  aviez  celle  de  vous 
attacher  à  vos  Maîtres ,  &  que  vous  étiez 
un  garçon  plein  d'intégrité.  Ces  deux  cho- 
fes  m  ont  déterminé  à  vous  propofer  d'ê- 

Nij 
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XîQ  à  moi.  J'ai  befoin  d'un  Domeiliqne 
aiTedionné  qui  époufe  mes  intérêts  & 
mette  toute  Ton  attention  à  conierver 
mon  bien.  Je  luis  riche  ,  à  la  vérité ,  mais 
ma  Jépenfeva  tous  les  ansfort  au-de-là 
de  '  mes  revenus.  Eh  pourquoi  ?  C'efl 
qu'on  me  Yole,c'eil  qu'on  me  pille.  Je 
fuis  dans  ma  maifon  ,  comme  dans  un 
bois  rempli  de  voleurs.  Je  foupçonnemon 
Maitre  d'Hôtel  &  mon  Inte:^dant  de 
s'entendre  enfemble  ,&  fi  je  ne  me  trom- 
pe point,  en  voilà  plus  qu'il  n'en  faut 
pour  m.e  ruiner  de  fond  en  comble.  Vous 
me  direz  que  fi  ^e  les  crois  fripons  ,  je 
n'ai  qu'à  les  chaiTer.  Mais  où  en  prendre 
d'autres  qui  (oient  pétris  d'un  meilleur 
limon  ?  Il  faut  donc  que  je  me  contente 
de  les  faire  oberver  l'un  &  l'autre  par  un 
homme  qui  ait  droit  d'infpedion  fur  leur 
conduite.  C'efl;  vous,  Gil  Blas,  que  je 
'  choifis  pour  remplir  cette  commilHori. 
Si  vous  vous  en  acquittez  bien  ,  foyez 
sûr  que  vous  ne  fervirez  p?.s  un  ingrat. 
J'aurai  foin  de  vous  établir  en  Sicile 
trè^-avanragcufei  lient. 

Après  m'avoir  tenu  ce  difcours  ,  il  me 
renvoya;  ôc  dès  le  foir  même  devant 
tous  les  Jomcfliqucs  ,  je  fus  proclamé 
Jurincciidun:  de    la   Maifon.  Le  Mclfw 
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nols  &  le  Napolitain  n'en  furenrpas  d'a- 
bord, tort  mortifiéi  ,  parce  que  je  leur 
paroiiTois  un  gaillard  de  bonne  compoii- 
tion  ,  6c  qu'ils  comptoient  qu'en  parvd- 
geant  avec  moi  le  gâteau  ,  ils  iroient 
toujours  leur  train  ;  mais  ils  fe  trouvcrcnc 
bien  lots  le  jour  luivant  ,  loriqae  je 
leur  déclarai  que  j'étoisun  homme  enne- 
mi de  toute  malverfation.  Je  dem.anaai 
au  Maitre  d'Hôtel  un  état  desprovifions. 
Je  vilirai  la  cave.  Je  pris  connoi^ince 
de  tout  ce  qu'il  y  avoit  dans  l'Ofnce  ; 
je  veux  dire  de  l'argenterie  &  du  hnge. 
Je  les  exhortai  enfuite  tous  deux  a  ména- 
ger le  bien  du  patron  ,  à  ufer  d'épargne 
dans  la  dépenie,  &  je  finis  mon  expor- 
tation en  leur  protellant  que  j'ayertirois 
ce  Seio-neur  de  toutes  les  mauvaifes  ma- 
nœuvres que  je  verrois  faire  chez  lui. 

Je  n'en  demeurai  pas-là.  Je  voulus 
avoir  un  efpion  pour  découvrir  s'il  y 
avoit  de  l'intelligence  entr'eux.  Je  jettai 
les  yeux  fur  un  Marmiton  ,^qui  s'étant 
laiilé  gagner  par  mes  promelTes  ,  me  dit 
que  je  ne  pouvois  mieux  m'adrefler  qu  à 
lui  pour  être  indruit  de  tout  ce  qui^  Te 
pafibit  au  logis:  Que  le  Maitre  d'Hô- 
tel &  l'Intendant  étoient  d'accord  en- 
femble,aibrûloient  la  chandelle  par  les 
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deux  bouts  :  qu'ils  détournoient  tous  îêt 
jours  la  moitié  des  viandes  qu'on  ache- 
toit  pour  la  maifon  :  Que  le  Napoli- 
tain a.voii  foin  d'une  Dame  qui  dem.eu- 
roit  vis-à-vis  le  Collège  de  Saint  Tho- 
mas ,  (Se  que  le  Meffinois  en  entrete- 
noit  une  autre  à  la  porte  dm  Soleil  :  Que 
ces  deux  Meflieurs  faifoient  porter  tous 
les  matins  chez  leurs  Nymphes  toutes 
fortes  de  provilions  :  Que  le  Cuifmier 
de  ion  côté  envoyoit  de  bons  plats  à 
une  veuve  qu'il  connoiiToit  dans  le  voi- 
iinage  ,  ôc  qu'en  faveur  des  fervices  qu'il 
rendoit  aux  deux  autres  à  qui  il  étoit  tout 
dévoué,  il  difpofoit  comme  eux  des  vins 
de  la  cave  :  Enfin  que  ces  trois  Domefti- 
ques  étoient  caufe  qu'il  fe  faifoit  une  dé- 
penfe  horrible  chez  Monfieur  le  Comte* 
Si  vous  doutez  de  mon  raport ,  ajouta  le 
Marmiton  ,  donnez-vous  la  peine  de 
vous  trouver  demain  matin  fur  les  fcpt 
heures  auprès  du  Collège  de  S.  Thomas , 
vous  me  verrez  chargé  d'une  hoitc  qui 
changera  votre  doute  en  certitude.  Tu 
es  donc  ,  lui  dis-je  ,  commifîîonnaire  de 
ces  gai  an  s  pourvoyeurs  ?  3e  luis  ,  répon- 
dit il,  employé  par  le  Maître  d'H'^'tcl, 
&  un  de  mes  camarades  fait  les  mcila- 
gci  de  l'Intendant. 
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Ce  raport  me   parut  valoir  la  peine 
d'être  vérifié.  J'eus  la  curiufité  le  lende- 
main de  me  rendre  à  l'heure  marquée 
auprès  du  Collège  de  Saint  Thomas.  Je 
n'attendis  pas  long-tems  mon  elpion.  Je 
le  vis  bien-tôt  arriver  avec  une  grande 
hotte  ,  toute  pleine  de  viande  de  Bou- 
therie  ,  de  Volaille  &    de  Gibier.    3e  hs 
l'inventaire  des  pièces ,  &  j'en  dreiiai  ur 
mes    tablettes   un  petit  procès-verbal  , 
que  i'allai  montrer  à  mon   Maître  après 
avoir  dit  au  Fouille-au-pot  ,  qu'il  pou- 
voir comme  à  Ton  ordinaire  ,  s'acquitter 
de  fa  commiiTion. 

Le  Seigneur  Sicilien  q'^n  étoit  fort  vit 
de  Ion  naturel ,  voulut  dans  foa  premier 
mouvementchaffer  le  Naolitain  &  le 
Aîeirinois  ;  mais  après  y  avoir  fait  réfle- 
xion ,  il  fe  contenta  de  fe  défaire  du 
dernier  ,  dont  il  me  donna  la  place. 
Ainfi  ma  Charge  de  Sur-Intendant  fuc 
fuprimée  peu  de  rems  après  la  créa- 
tion ,  &  franchement  je  n'y  eus  point 
de  regret  Ce  n'étoit  à  prOv:^rement  par- 
ler qu'un  emploi  honorable  d'efpion  ; 
qu'un  pofle  qui  n'avoit  rien  de  folide. 
Au  lieu  qu'en  devenant  Monfieur  l'In- 
tendant ,  je  me  voyois  Maître  du  coffre 
fort,«5cc'efl'là  le  principal.   C'eil  tou- 
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jours  ce  Domeftique-ià  qui  tient  le  p^e^ 
mier  rang  dans  une  grande  Maifon  f  & 
il  y  a  tant  de  petits  bénéfices  attachés  à 
fon  adminiitration  ,  qu'il  s'enrichiroit 
in.aiLibiement  ,  quand  même  il  féroce 
Pionnete  homme. 

Mon    Napolitain   qui  n'étoit    pas  au 
boutdefesnneiTes,  remarquant  que  l'a- 
VOIS  un  zèle  brutal,  &que  je    me  met- 
tois  furie  pied  de   voir  tous  les  matins 
ies   vianaes  qu'il  achetoit  ,&  d'en  tenir 
^egiftre  ,  cefia  d'en  détourner;  mais  le 
i3ourreau  continua  d'en  prendre  la  même 
quantité    chaque   jour.  Par  cette  rufe  , 
augmentant  le  rrofit  qu'il  tiroit   de   la 
dederte  ^de  la  table  qui  lui  apartenoit  de 
aroit  ,  il  fe  mit  en  état   d'envoyer    du 
moins  de  la  viande  cuite  à  fa  Mignonne  , 
s  II  ne    pouvoit    plus  lui   en    fournir  de 
crue.  Le  Diable  n'y   perJoit  rien  ;  (Se  le 
Ct)rnte  n'étoit  guère  plus  avancé  d'avoir 
le    1  hcnix  des  Intendans.   L'abondance 
exceflivequejevis  alors  régner  dans  les 
repas  me  fit  deviner  ce  nouveau  tour  , 
<Sc  j'y  mis  bon  orJre  auOi-tôt    ,  en    re- 
tranchant le  lupeiilude  chaque  fervicc. 
Cequciefistoiirefois  avec  tant  de   pru- 
dence ,  qu'on  n'y  aperçut   point  un  air 
ci  épargne.  On  eut  dit  que  c'étoic  tou- 
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ôursla  même  profufion  ;  &  néanmoins 
par  cette  œconomie,  je  ne  laifiki  pas  de 
diminuer  confidérablement  la  dépen'^e. 
Voilà  ce  que  le  Patron  demandoit.  Il 
vouloit  ménager  fans  paroîtré  moins 
magniiique.  Son  avarice  étoic  lubordon- 
née  à  Ion  oftentation. 

Je  n'en  demeurai  point-là,  ie  réfor- 
maiun  autre  abus.  Trouvant  que  le  vin 
ailoic  bien  vite  ,  je  foupçonnai  qu'il  y 
avoit  encore  de  la  tricherie  de  ce  côté-là. 
Effeclivement  ,  s'il  y  avoic  ,  par  exem- 
ple ,  douze  Cavaliers  à  la  table  du  Sei- 
gneur ,  il  fe  buvoit  cinquante ,  &  quel- 
quefois iufqu'à  foixante  bouteilles.  Cela 
m'étonnoit.  Je  confuitai  là-deilus  mon 
oracle  :  c'eiVà-dire  ,  mon  Marmiton  , 
avec  qui  j'avois  des  entretiens  fecrets  , 
&  qui  me  raportoit  fidèlement  touc 
ce  qui  fe  difoit  &  fe  faifoit  dans  la 
Cuifme  ,  où  il  n'étoit  fufpeâ:  à  per- 
fonne.  Il  m'aprit  que  le  dégât  dont 
je  me  plaignois  venoit  d'une  nouvelle 
ligue  faite  entre  le  Maître  d'Hôtel ,  le 
Cuifmier ,  Se  les  laquais  qui  verfoient  à 
boire  ;  que  ceux-ci  remportoienc  les 
bouteilles  à  demi  pleines  ,  qui  fe  par- 
tageoient  en  fuite  entre  les  Confédérés. 
Je  parlai  aux  laquais.  Je   les   menaçai 
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de  les  mettre  à  ia  porte  ,  s'ils  s'avifoient 
de  récidiver  j  6c  il  n'en  fallut  pas  davan- 
tage pour  les  faire  rentrer  dans  leur  de- 
voir. Mon  Maître  ,  que  j'avôis  grand 
foin  d'informer  des  moindres  chofesque 
je  falfôis  pour  fôn  bien  ,  me  combloit 
de  louanges,  &  prenoit  de  jour  en  jour 
plus  d'aftedion  pour  moi.  De  mon  côté , 
pour  récompenfer  le  Marmiton  qui  me 
re-.dôit  de  fi  bons  offices ,  je  le  fis  Aide 
de  Cuifine.  C'ell  ainfi  que  dans  les  bon- 
nes Maifons  ,  un  fidèle  domeflique  fait 
fon  chemin. 

Le  Napolitain  enrageoit  de  me  rer^ 
contrer  par-tout  ;  k  ce  qui  le  mortifioic 
Cruellement  j  c'étoit  les  contradidions 
qu'il  avoit  à  ëffuyer  de  ma  part  toutes 
les  fois  qu'il  s'agiiToit  de  me  rendre  fes 
comptes  ;  car  pour  mieux  lui  rogner  les 
ongles  ,  je  me  donnois  la  peine  d'aller 
dans  les  marchés  pour  fçavoir  le  prix 
âe5  denrées;  De  forte  que  je  le  voyois 
venir  après  cela  ;&  comme  il  ne  man- 
quoit  pas  de  vouloir  ferrer  la  mule  ,  je 
le  relançois  vigoureufemcnt.  J'étois  bien 
pcrfuadé  qu'il  memaudilToic  ceit  fois  le 
jour  ;  mais  le  fujct  de  fes  malédidions 
m'cmpcchoitdc  craindre  qu'elles-  ne  fiif- 
fent  exaucées.  Je  ne   f^ai   comment    U 
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pouvoir  réfifter  à  mes  perfécutions  5c  ne 
pas  quitter  le  fervice  du  Seigneur  Sici- 
lien. Sans  doute  que  malgré  tout  cela  , 
il  y  trouvoit  Ton  compte. 

Fabrice  que  )e  voyois  de  rems  en  cems , 
&  à  qui  je  contois  toutes  mes  proueiïes 
d'Intendant  ju'ques  alors  inouies,  étoic 
plus  difpoféà  blâmer  ma  conduite  qu'à 
i'aprouver.  Dieu  veuille  ,  me  dit-il  un 
jour ,  qu'après  tout  ceci  ton  défintérel- 
fement  foie  bien  récompenfé  ;  mais  en- 
tre nous  ,  fi  ru  n'étois  pas  fi  roide  avec 
le  Maître  d'Hôtel  ,  je  crois  que  tu  n'en 
ferois  pas  plus  mal.  Hé  quoi  !  lui  répon- 
dis-je  ,  ce  voleur  mettra  effrontément 
dans  un  état  de  dépenle  à  dix  piftoles 
un  jToiflbn  qui  ne  lui  en  aura  coûté  que 
quatre  ,  &  tu  veux  que  'e  lui  pafle  cet 
article  r  Pourquoi  non ,  repl;qua-t-il  froi- 
dement r  II  n*a  qu'à  te  donner  la  moitié 
du  furplus  ,  (Se  ii  fera  les  chofes  dans  les 
régies.  Sur  ma  foi  notre  ami ,  continua- 
t'il  en  branlant  la  tête  ,  pour  un  homme 
d'efprit  ,  vous  vous  y  prenez  bien  mal. 
Vous  êtes  un  vrai  gâte-maifon  ;  <5c  vous 
avez  bien  la  mine  de  fervtr  long-rems , 
puifque  vous  n'écorchez  pas  l'anguille 
pendant  que  vous  la  tene^.  Aprenez 
que  la  fortune  reiîemble  à  ces  coquettes 
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vives   &  légères  qui  échapent  aux    Gâ^ 
lans  qui  ne  les  brufquent  pas. 

Je  ne  fis  que  rire  âes  difcours  de  Nu- 
nez.  Il  en  rit  lui-même  à  Ton  tour ,  ôc 
voulut  me  periuader  qu'il  ne  me  les  avoit 
pas  tenus  férieufement.  Il  avoit  honte 
de  m'avoir  donné  inutilement  un  mau- 
vais confeil.  Je  demeurai  fermée  dans  la 
réfolution  d'être  toujours  fidèle  ôc  zélé. 
Je  ne  me  démentis  point  ,  6cj'ofe  dire 
qu'en  quatre  mois  par  mon  épargne  je  fis 
profit  à  mon  maître  de  trois  mille  ducats 
pour  le  moinsi 


CHAPITRE   XVI. 

De    r accident  qui  arriva  au  Singe  du 

'  Co  Tite  ^aliano  ;  du  chagrin  qu'en  eut  ce 

Sefgmur.  Comment  G  il  Tilas  tomba  ma- 

ladey&  quelle  fut  la  Jiii  te  de  fa  maladie, 

A  U  bout  de  ce  tems-là,le  repos  qui 
J^  régnoit  à  THotel  fut  étrangement 
troublé  par  un  accident  qui  ne  paroîtra 
qu'une  bagatelle  au  Lecteur,  &  qui  de- 
vint pourra  t  une  cliofc  fort  Icrici fc 
pour  les  Domeltiques  ,  &  fur-tout  pour 
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moi.  Cupidon  ,  ce  Singe  dont  j'ai  parlé, 
cet  animal  fi  chéri  du  Patron  ,  en  vou- 
lant un  jour  fauter  d'une  fenêtre  à  une  au- 
tre ,  s'en  acquitta  fi  rnal  qu'il  tomba  dans 
la  cour  ,  ôz  fe  démit  une  jambe.  Le  Com- 
te ne  fçut  pas    fitot  ce  malheur  ,  qu'il 
pouffa  des   cris  comme  une  femme  ;  Se 
dans  l'excès  de  fa  douleur  s'en  prenant  à 
tous  les  gens  fans  exception  ,  peu  s'en  fal- 
lut qu'il  ne  fit  maifon  nette.  11  borna  tou- 
tefÂs  ia  fureur  à  maudirenotre  négligen- 
ce ,  &  à  nous  apollropher  fans  ménager 
les  termes. Il  envoya  chercheifiir  lechamp 
les  Chirurgiens  de  Madrid  les  plus  habi- 
les pour  les  fradurcs  6c  diilocations  des 
os.  Ils  vifitérent  la  jambe  du  blcfié ,  la  lui 
remirent  (Scia  bandèrent.  Mais  quoiqu'ils 
afîuraflent    tous   que   ce    n'étoit    rien  , 
cela  n'çm.pêcha  pas  que  m.on  Maître  ne 
retînt  un  d'entr'eux  pour  demeurer  au- 
près de  l'animal  jufqu'à  parfaite  guérifon. 
J'auroistort  de  pafier  fous  filence  les 
peines  <Sc  les  inquiétudes  qu'eut  le  Sei- 
gneur Sicilien  pendant  tout  ce  tems-là. 
Croira-t-onbien  que  le  jour  il  nequittoic 
point  fon  cher  Cupidon.  Il  étoit  prefent 
quand  on  le  pan  (bit ,  &  la  nuit  il  fe  levoic 
deux  ou  trois  fois  pour  le  voir.  Ce  qu'il  y 
ft  voit  de  plus  fâcheux  ^c'eft  qu'il  falloic 
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que  tous  les  Domefliques ,  ôz  moi  princi- 
palement, nous  fufTîpns  toujours  fur  pied 
poar  être  prêta  courir  où  l'on  jugeroit  à 
propos  de  nous  envoyer  pour  le  fer  vice  du 
Singe.  En  un  mot ,  nous  n'eûmes  aucun 
repos  dans  l'Hôtel  ,  jufqu'à  ce  que  la 
maudite  bête  ne  fe  reflentant  plus  de  fa 
chute  ,  fe  remît  à  faire  fes  bonds  &  fes 
culebutes  ordinaires.  Après  cela ,  refufe- 
rons-nous  d'ajouter  foi  au  ra[  ort  de  Sué- 
tone ,  lorfqu'il  dit  que  Caligula  aiînoit 
tantfon  cheval ,  qu'il  lui  donna  une  mai- 
fon  richement  meublée  ayec  des  Officiers 
pour  le  fervir ,  qu'il  en  vouloit  même  faire 
unConful.  Mon  Patron  n'étoit  pas  moins 
charmé  de  fon  Singe.  Il  en  auroit  volon- 
tiers fait  un  Corrégidor. 

Ce  qu'il  y  eut  de  malheureux  pour  m.oi , 
c'efl  que  j'avois  enchéri  fur  tous  les  valets 
pour  mieux  faire  ma  Cour  au  Seigneur  ,& 
je  m'étois  donné  de  fi  granJsmouvemens 
pour  fon  Cupidon  que  j'en  tombai  ma- 
lade. La  fièvre  me  prit  violemment,  & 
mon  mal  devint  tel  que  je  perdis  toute 
connoiiïànce.  J'ignore  ce  qu'on  Ht  de  moi 
pendant  quinze  jours  que  je  fus  entre  la 
vie  &  la  mort.  Je  Tçais  feulement  que  ma 
jcunclfe  lutta  fi  bien  contre  la  fièvre,  Sz 
peut-être  contre  les  remodes  qu'on  me 
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donna  ,  que  je  repris  enfin  mes  fens.  Le 
premier  ufage  que  j'en  fis ,  fut  de  m'a- 
percevoir  que  j'étois  dans  une  autre 
chambre  que  la  mienne.  Je  voulus  fça- 
voir  pourquoi.  Je  le  demandai  à  une  vieil- 
le femme  qui  me  gardoit  5  mais  elle  me 
répondit  qu'il  ne  falloit  pas  que  je  par- 
laife  :  que  le  Médecin  Tavoit  expreiTé- 
ment  défendu.  Quand  on  fe  porte  bien, 
on  fe  mocque  ordinairement  de  ces 
Dodleurs  ;  efl-on  malade  ,  ou  fe  foumec 
docilement  à  leurs  Ordonnances. 

Je  pris  donc  le  parti  de  me  taire ,  quel- 
que envie  que  j'eulTe  de  m'entretenir 
avec  ma  GarJe.  Jefaifois  des  réflexions 
là-deilus ,  lorfqu'il  entra  deux  manières 
de  Petits-Maicres  fort  leiles.  Ils  avoient 
des  habits  de  velours  avec  de  très -beau 
linge  garni  de  dentelles.  Je  m'imaginai 
que  c'étoit  des  Seigneurs  amis  de  mon 
Maître  ,  lefquels  par  confidération  pour 
lui  me  venoient  voir.  Dans  cette  penfée  je 
fis  un  effort  pour  me  mettre  à  mon  féant  , 
&  j'ôtai  par  refped  mon  bonnet;  mais  ma 
Garde  me  recoucha  tout  de  mon  long  ,  en 
me  difant  que  ces  Seigneurs  étcienc 
mon  Médecin  <Sc  mon  Apotiquaire. 

Le  Dodeur  s'apro^hi  de  moi ,  me  tara 
le  poulx ,  obierva  me  a  vifage  ,  6c  remar- 
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quant  tous  les  lignes  d'une  prochaine 
guérifon  ,  il  prit  un  air  de  triomphe  , 
comme  b'ii  y  eût  mis  beaucoup  du  iien , 
&  dit  qu'il  ne  talloit  plus  qu'une  Méde- 
cine pour  achever  Ion  ouvrage.  Qù'a^-  | 
près  cela  ,  il  pouvoit  fe  vanter  d'avoir 
faic  une  belle  cure.  Quand  il  eut  parlé 
de  cette  forte  ,  il  fit  écrire  par  l'Apoti- 
quaire  une  ordonnance  qu'il  lui  dida  en 
le  regardant  dans  un  miroir  ,  en  raïuf- 
tant  Tes  cheveux  ,  6c  en  faifant  des  gri- 
maces dont  je  ne  pouvois  m'empêcher 
de  rire  5  malgré  l'état  oij  j'éioi".  Enluiue 
il  me  ialua  de  la  tête  fort  cavalièrement , 
Se  fortit  plus  occupé  de  fa  figure  ,  cpe 
'd'2S  drogues  qu'il  ayoit  ordonnées. 

Après  ion  départ,  l' A  potiquaire  qui  n'é- 
toit  pas  venu  chez  moi  pour  rien  ,  fe  pré- 
para ,  on  juge  bien  à  quoi  faire.  Soit  qu'il 
craignit  que  la  vieille  ne  s'en  acquittât 
pas  adroitement ,  foit  pour  mieux  faire 
valoir  la  marchandife ,  il  voulut  opérer 
lai-même  ;  mais  a  ec  toute  Ton  adrelle 
je  !ie  fçais comment  cela  le  lit, l'opéra- 
tion fut  à  peine  achevée  ,  que  rendant 
à  rOpérant  ce  qu'il  m'avoit  donné  ,  je 
nit.^,  Ion  habit  de  velours  dans  un  bel  état. 
li  regarda  cet  accident  comme  un  mal- 
iuar  aitaché  à  la  Tharmaçie.  Il  prie  une 

icrvieue 
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ferviette,  s'efluya  fans  dire  un  mot  ,  cSc 
SQX\  alla  bien  réfolu  de  me  faire  payer 
le  dégraiiTeur  ,  à  qui  fans  doute  il  fut 
obligé  d'envoyer  fon  habit. 

Il  revint  le  lendemain  matin  ,  vêtu 
plus  modeftement  ,  quoiqu'il  n'eût  rien 
à  rifquer  ce  iour-là ,  m'aporter  la  médeci- 
ne que  le  Dodeur  avoit  ordonnée  la  veil- 
le. Outre  que  ^e  me  fentois  mieux  de  mo- 
ment en  moment,  j'avois  tant  d'averfion 
depuis  le  jour  précédent  pour   les  Mé- 
decins &  les  Apotiquaires,  que  je  mau- 
diifois  jufqu'auxUniverfités  oti  ces  Mef- 
fieurs  reçoivent  le  pouvoir    de    tuer  les 
hommes   impunément.    Dans  cette  dif- 
pofition,  :e  déclarai  en  jurant  que  je  ne 
voulois   plus  de  remèdes ,  &  que  je  don- 
nois  au  Diable  Hipocrate  &  fa  féquelle. 
L'Apotiquaire  qui  ne  fe  foucioit  nulle- 
ment de   ce  que  je  ferois  de  fa  comipo- 
fition ,  pourvu  qu'elle  lui  fût  payée  ,  la 
laiiTa  fur  la  table  ,  <S:  fe  retira  fans  me 
dire  une  fyllabe. 

Je  fis  jetter  fur  le  champ  par  les  fenê- 
tres cette  chienne  de  médecine  ,  contre 
laquelle  je  m'étois  fi  fort  prévenu  ,  que 
j*aurois  crû  être  empoifonné  fi  je  l'eufife 
avalée.  A  ce  trait  de  défobéi.ffance  ,  j'ea 
ajoutai  un  autre  :';e  rompis  le  filence,  6ç 
Tome  IIL  O 
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dis  d'un  ton  ferme  à  ma  Garde  que  je    1 
prétendois    abfolument    qu'elle  m'aprît     ^ 
des  nouvelles  démon  Maître.  La  vieille 
qui  apréhendoic   d'exciter    en    moi  Une 
émotion  dangereufe  en  me   fatisfaifant , 
ou  qui  peut-être  auiTi  ne  m'obllinoit   que 
pour  irriter  mion  mal  ,  héfitoit  à  me  par- 
ler ;  mais  je  la  preflai  fi  vivement  de  m'o- 
béir  ,  qu'elle   me  répondit  enfin  :  Sei- 
gneur Cavalier,  vous  n'avez  plus   d'au- 
tre Maître  que  vous-même.  Le  Comte 
Galiano  s'en  efl:  retourné  en  Sicile. 

Je  ne  pouvois  croire  ce  que  j'enten- 
dois.  Il  n'y  avoit  pourtant  rien  de  plus  vé- 
ritable. Ce  Seigneur,  dès  le  fécond  jour 
de  ma  maladie  ,  craignant  que  je  ne 
mouruiïechcz  lui ,  avoit  eu  la  bonté  de 
me  faire  tranfporter  avec  mes  petits  clTcts 
dans  une  chambre  garnie,  où  il  m'avoic 
abandonné  fans  façon  à  la  Providence 
êc  aux  foins  d'une  Garde.  Sur  ces  entre- 
faites ,  ayant  reçu  un  ordre  de  la  Cour 
qui  l'obligeoit  à  repaffer  en  Sicile ,  il  ccoit 
parti  avec  tant  de  précipitation  qu'il  n'a- 
voit  plus  fongé  à  moi  ,  foit  qu'il  me 
comptât  déjà  parmi  les  morts,  foit  qu^ 
les  pcrfonncs  de  qualité  foient  fujettcs  à 
CCS  fautes  de  mémoire. 

Ma  Garde  me  fit  ce  détail  ,  «Se  m'aprit . 
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que  c'écoit  elle  qui  avoir  été  chercher  un 
Médecin  5c  un  Aponquaire  ,  afin  que  je 
nepériiïe  pas  fans  leur  afrifcance.  Je  tom- 
bai dans  une  profonde  rêverie  à  ces  belles 
nouvelles.  Adieu  mon  établiiTemenc 
avantageux  en  Sicile  î  Adieu  mes  plus 
douces  efpérances  î  Quand  il  vous  arri- 
vera quelque  grand  mialheur  ,  dit  un 
Pape  ,  examinez-vous  bien  ,  &  vous 
verrez  qu'il  y  aura  toujours  de  votre  faute. 
N'en  déplaifeà  ce  faintPere,  je  ne  vois 
pas  comment  dans  cette  occahon  je  ccn- 
îribuai  à  mon  infortune. 

Lorfque  je  vis  évanouir  les  fiàteufes 
chimères  dont  je  m'étois  rempli  la  tére  , 
îâ  première  chofedont  je  m'embarraifai 
l'efprit,  fut  ma  valife  ,que  je  fis  apor- 
ter  fur  mon  lit  pour  la  vifiter  Je  foupi* 
rai  en  m'apercevant  qu'elle  étoit  ouver- 
te :  Helas  ,ma  chère  valide ,  m'écriai-je , 
mon  unique  confolation  I  Vous  avez  été  , 
à  ce  que  je  vois  ,  à  la  merci  âe^  mains 
étrangères.  Non  ,  non  ,  Seigneur  Gil 
Blas ,  me  dit  alors  la  vâeille  ,  raiParez- 
vous ,  on  ne  vous  a  rien  volé.  J'ai  con- 
fervé  votre  maie*  comme  mon  honneur. 

J'y  trouvai  l'habit  que  j'avois  en 
entrant  au  fervice  du  Comte  ;  mais  j'y 
cherchai  vainement  celui  que  leMefSnois 

Oij 
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m'avoic  fait  faire.  Mon  Maître  n'avoit 
pas  jUgé  à  propos  de  me  le  lailler ,  ou  bien 
quelqu'un  fe  i'étoit  aproprié.  Toutes  mei 
autres  hardes  y  étoient  ,  &  même  une 
grande  bourfe  de  cuir  qui  renfermoit  m.es 
efpéces.  Je  les  comptai  deux  fois ,  ne  pou- 
vant croire  la  première  qu'il  n'y  eût  que 
cinquante  piftoles  de  refte  de  deux  cens 
foixante  qu'il  y  avoir  dedans  avant  ma 
maladie.  Que  figniiie  ceci  ,  ma  bonne 
mère ,  dis-  je  à  ma  Garde  r  Voilà  mes  fi- 
nances bien  diminuées.  Perfonne  pour- 
tant n'y  a  touché  que  moi  ,  répondit  la 
vieille,  &  je  lésai  ménagées  autant  qu'il 
m'a  été  pofTible.  Mais  les  maladies  coû- 
tent beaucoup.  Il  faut  toujours  avoir  l'ar- 
gent à  la  main.  Voici ,  ajouta  cette  bonne 
ménagère  ,  en  tirant  de  fa  poche  un  pa- 
quet de  papiers,  voici  un  état  de  dépenfe 
qui  e(l  juite  comme  l'or  ,  &  qui  vous  fera 
voir  que  je  n'ai  pas  employé  un  denier 
mal-à-propos. 

Je  parcourus  des  yeux  le  mémoire,  qui 
contenoit  bien  quinze  ou  vingt  pages. 
Miféricordc  î  Que  de  volaille  ach.etée 
pendant  que  j'avois  été  fans  connoilfan- 
ce.'Il  falloit  qu'en  bouillons  feulement 
il  y  eût  pour  le  moins  dou/c  pillolcs. 
X-es  autres  articles  répondoient  à  celui-là. 
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On  ne  fçauroic  dire  combien  elle  avoic 
dépenfé  en  bois  ,en  chandelle  ,  en  eau  , 
en  balais  ,  <5:c.  Cependant  quelqu'enflé 
que  fî^t  fon  Mémoire  ,  toute  la  ibmme 
alloit  à  peine  à  trente  piftoles  ;  &  par  con- 
féquent  il  devoit  y  en  avoir  encore  cent 
quatre-vingt  de  refte  ?  Je  lui  re  refentai 
cela  :  mais  la  vieille  d'un  air  ingénu,  com- 
mença d'atteder  tous  les  Saints  qu'il  n'y 
avoit  dans  la  bourfe  que  quatre- vingt  pif- 
toles,  lorique  le  Maitred'Hôtel  du  Com- 
te lui  avoit  confié  ma  valife.  Que  dites- 
vous  ma  bonne  ,  interromris-je  avec 
précipitation  r  C'ellleMaitred'Horelqui 
vous  a  remis  mes  bardes  entre  les  mains  ? 
lans  doute,  répondit  elle  ,  c'eftlui.  A  tel- 
les-enfeignes  ,  qu'en  me  les  donnant  ,  il 
me  dit:  tenez  ,  bonne  mère,  quand  le 
Seigneur  Gil  Blas  iera  frit  à  Thuile  ,  ne 
manquez  pas  de  le  régaler  d'un  bel  en- 
terrement. Il  y  a  dans  cette  valife  de 
quoi  en  faire  les  frais. 

Ah  ImauJit  Napolitain  ,  m'écriai-je 
alors  !  je  ne  fuis  plus  en  peine  de  fçavoir 
ce  qu'eft  devenu  l'argent  qui  me  manque. 
Vous  l'avez  raflé ,  pour  récompenfer  une 
partie  des  vols  que  je  vous  ai  empêché  de 
faire.  Après  cette  apollrophe  ,  je  rendis 
grâces  au  Ciel  de  ce  que  le  fripon  n'a- 
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voie  pas  tout  emporté.  Quelque  fujet 
pourtant  que  j'euiTe  d'àccufer  le  Ivlaitre 
d'Hôtel  de  m'avoir  volé  ,  je  ne  lailTai  pas 
de  penfer  que  ma  Garde  pouvoit  fort  bien 
être  la  voleufe.  Mes  foupçons  tomboient 
tantôt  fur  l'un  êc  tantôt  fur  l'autre  ;  mais 
c'étoit  toujours  la  même  chofe  pour  moi. 
Je  n'en  témoignai  rien  à  la  vieille.  Je 
ne  la  chicanai  pas  même  fur  les  articles  de 
fon  beau  mémoire.  Je  n'aurois  rien  gagné 
à  cela  ;  il  faut  bien  que  chacun  fa  lie  fon 
métier.  Je  bornai  mon  reflentimentàla 
payer  &  à  la  renvoyer  trois  jours  après. 
Je  m'imagine  qu'en  forçant  de  chez 
moi ,  elle  alla  donner  avis  à  TApotiquaire 
qu'elle  venoit  de  me  quitter ,  &  que  je  me 
portois  alTez  bien  pour  prendre  la  clef 
des  champs  fans  compter  avec  lui ,  car  un 
moment  après  je  le  vis  arriver  tout  clTou- 
flé.  Il  me  prcfenta  Ton  mémoire  ,  dans  le 
quel  ,  fous  des  noms  qui  m'étoient  incon- 
nus, quoique  j'euffc  été  Médecin  ,il  avoic 
écrit  tous  les  prétendus  remèdes  qu'il 
m'avoit  fournis  dans  le  tems  que  j'étois 
fans  fcntimcnt.  On  ['ouvoit  apeller  ce 
mémoire-là  de  vraycs  parties  d'Apoti- 
quaire.  Aulfi  nous  eûmes  une  difputc 
Jorfju'il  fut  qucflion  du  payemcnr.  Je 
prétcndois  qu'il  rabattit  la  moitié  de  U 
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Tomme  qu'il  demandoit.  Il  'ura  qu'il  n'en 
rabactroic  pas  même  une  obole.  Confi- 
déranc  toutefois  qu'il  avoit  affaire  à  un 
jeune  homme  qui  dès  ce  jour-là  pouvoit 
s'éloigner  de  Madrid  ,  il  aima  mieux  fe 
contenter  de  ce  que  je  lui  offrois  ;c'eil- 
à-dire  ,  de  trois  fois  au-delà  de  ce  que 
valoient  {qs  dfogues  ,  que  de  s'expofer 
à  perdre  tout.  Je  lui  lâchai  des  eTpéces  à 
mon  grand  regret  ,  ôc  il  fe  retira  bien 
vengé  du  petit  chagrin  que  je  lui  avois 
caufé  le  jour  du  lavement. 

Le  Médecin  parut  prefque  aufli-tot, 
car  ces  animaux-là  font  toujours  à  la 
queue  l'un  de  l'autre.  J'efcomptai  fes  vifi- 
tes  qui  avoent  été  fréquentes ,  &  je  le 
renvoyai  content.  Mais  avant  que  de  me 
quitter  ,  pour  me  prouver  qu'il  avoit 
bien  gagné  Ton  argent,  il  me  détailla  les 
inconvéniens  mortels  qu'il  avoit  préve- 
nus dans  ma  maladie.  Ce  qu'il  fit  en  fore 
beaux  termes  &  d'un  air  agréable;  mais 
je  n'y  compris  rien  du  tout.  Lorfque  je 
me  fus  défait  de  lui ,  je  me  crus  débaraf- 
fé  de  tous  les  Miniilres  des  Parques.  Je 
me  trompois  :  il  entra  un  Chirurgien  que 
jen'avois  vu  de  ma  vie.  Il  me  falua  fort 
civilement  ,6c  me  témoigna  de  lajoye 
de  m€  voir  échapé  du   danger   que  j'a- 


« 


ï68  Histoire  DE  GilBlas 
vois  couru.  Ce  qu'il  attribuoit ,  difoic^î , 
à  deux  faignées  abondantes  qu'il  m'avoic 
faites  ,  &  aux  ventouses  qu'il  avoit  eu 
l'honneur  de  m'apliquer.  Autre  plume 
qu'on  me  tira  de  l'aîle.  Il  me  fallut  auffi 
cracher  au  baffin  du  Chirurgien.  Après 
tant  d'évacuations  ,  ma  bourle  fe  trouva 
fi  débile ,  qu'on  pouvoir  dire  que  c'étoit 
un  corps  confiiqué  ,  tant  il  y  refloit  peu 
d'humide  radical. 

Je  commençai  à  perJre  courage  ,  en 
me  voyant  retombé  dans  une  fituation 
miférable.  Jem'étois,  chez  mes  derniers 
Maîtres, trop aflfedionné  aux  commodités 
de  la  vie  ;je  ne  pouvois  plus  comme  au- 
tre-fois envilager  l'indigence  en  Philofo- 
phie  Cynique.  J'avouerai  pourtant  que 
j'avois  tort  de  me  lai  (Ter  aller  à  la  triftelîe. 
Après  avoir  tant  de  fois  éprouvé  que  la 
Fortune  ne  m'avoit  pas  plutôt  renverfc 
qu'elle  me  relevoit,  je  n'aurois  dû  regar- 
der l'état  fâcheux  où  j'étois ,  que  comme 
uneoccafion  prochaine  de  profpéritc. 

F/n  dufepticmc  Livre, 
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DE  SANTILLANE. 

LIVRE  HUITIÈME. 

CHAPITRE     PREMIER. 

Cil  Blas  fait  une  bonne  comioiffance  £• 
trouve  unpofie  qui  le  confole  de  l'in^ra-* 
titude  du  Comte  G  a  lia  no.,  Hijioiie  de 
Don  Valerio  de  Luna, 

(|^j^|)  point  entendu  parler  de  Na-. 
^^  ^>5^  nez  pendant  tout  ce  teiîis-là 
îî?r^.^:!^J^\^que  je  jugeai  qu'il  dévoie 
être  a  la  Campagne.  Je  fortis  pour  aller 
chez  lui ,  dès  que  je  pus  marcher  (Sr 
Tome  IIL  P 
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i'apris  en  effet  qu'il  étoit  depuis  trois 
femaines  en  Andaloufie  avec  le  Duc  de 
Médina  Sidgnia. 

Un  matin  à  mon  réveil ,  Melchior  de 
la  Ronda  me  vint  dans  l'efprit  :  Se  me  rei^ 
fouvenant  que  je  lui  avois  promis  à  Gre- 
nade d'aller  voir  fon  neveu,  fi  jamais 
je  retpumois  à  Madrid  ,  je  m'avilai  de 
vouloir  tenir  m^a  promefle  ce  jour-là 
même.  Je  m'informai  de  l'Hôtel  de  Don 
Baltazard  de  Zurîiga,  Ôc  je  m'y  rendis. 
Je  demandai  ie  Seigneur  Joleph  Navar- 
ro  ,  qui  paru^  un  moment  après.  Je  le  la- 
luai,  ilme  reçut  d'un  air  honnête,  mais 
froid  ,  quoique  l'eu  fie  décliné  mon  nom, 
Je  ne  pouvois  concilier  cet  accueil  gla- 
cé avec  le  portrait  qu'on  m'avoit  fait  de 
ce  Chef  d'Office.  J'allois  me  retirer  dans 
la  réfolution  de  ne  pas  faire  une  leconde 
vifite  ,  lorfque  prenant  tout-à-coup  un 
air  ouvert  &  riant ,  il  me  dit  avec  beau- 
coup de  vivacité  :  Ah  ]  Seigneur  Gil  Blas 
de  Santillane,  pardonnez-moi ,  de  grâ- 
ce ,  la  réception  que  je  viens  de  vous  fai- 
re. Ma  mémoire  a  trahi  la  difpofition  où 
je  fuis  à  votre  égard.  J'avois  oublié  votre 
nom  ,  6c  je  ne  penfois  plus  à  ce  Cavalier 
dont  il  eil  fait  mention  dans  une  lettre 
<jue  j'ai  rerue  de  Grenade  ,  il  y  a  plus  de 
quatre  mois. 
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Que  je  vous  embraiTe  ,  ajoûta-cll ,  en 
fe  jectanc  à  mon  cou  avec  craiifporc  î 
Mon  oncle  Meldiior  que  j'aime  &  que 
j'honore  comme  mon  propre  père  ,  me 
mande  que  fi  par  hazard  j'ai  Thonneur  de 
vous  voir, il  me  conjure  de  vous  faire 
le  même  craicement  que  je  ferois  à  fon 
fils  ,  ôc  d'employer  ,  s'il  le  faut  ,  pour 
vous  ,  mon  crédit  &  celui  de  mes  amis. 
Il  me  fait  l'éloge  de  votre  cœur  ôc  de  vo- 
tre efprit ,  dans  des  termes  qui  m'intéref- 
feroient  à  vous  fervir,  quand  fa  recom- 
mandation nem'yengageroitpas.  Regar- 
dez-moi donc  ,  je  vous  prie,  comme  un 
homme  à  qui  mon  oncle  a  communiqué 
par  fa  lettre  tous  les  fentimens  qu'il  a 
pour  vous.  Je  vous  donne  mon  amitié. 
Ne  me  refufez  pas  la  votre. 

Je  répondis  avec  la  reconnoiffance  que 
je  devois  à  la  politefie  de  Jofeph  ;  & 
tous  deux  en  gens  vifs  &  fincére."5 ,  nous 
formâmes  à  Theure-menie  une  étroite 
liaifon.  Jen'héfitai  pointa  lui  découvrir 
la  fituation  de  mes  affaires.  Ce  que.  je 
n'eus  pas  fi-tôt  fait ,  qu'il  me  dit:  je  me 
charge  du  foin  de  vous  placer  ,&  en  ac» 
tendant,  ne  manquez  pas  de  venir  man- 
ger ici  tous  les  jours.  Vous  y  aurez  un 
meilleur  ordinaire  qu'à  votre  Auberge. 

Pij 
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L'offre  fîattoit  trop  un  Convalefcent 
mal  en  efpeces ,  «Se  accoutumé  aux  bons 
iTiOrceaux,  pour  être  rejette.  Je  l'accep- 
tai, 6c  je  me  refis  fi  bien  dans  cette  mai- 
fon  ,  qu'au  bout  de  quinze  iours  j'avois 
déjà  une  face  de  Bernardin.  Il  me  parut 
que  le  neveu  de  Jv^elchior  faiibii  ià  fes  or- 
ges à  merveille -Jamais  comment  ne  les 
auroit-il  pas  faites  ?  Ilavoit  trois  cordes 
àfonarc  :il  étoit  à  la  fois  Sommelier  j 
Chef  d'Office  &  Maître  d'Hôtel.  De 
plus ,  notre  amitié  à  part  ,  je  crois  que 
l'Intendant  du  logis  &  lui  s'accordoient 
fort  bien  enfemble. 

J'étois  parfaitement  bien  rétabli ,  lorf^ 
que  mon  ami  Jofeph  me  voyant  un  jour 
arriver  à  l'Hôtel  de  Zuniga,  pour  y  dîner 
félon  ma  coutume  ,  vint  au-devant  de 
moi ,  &  me  dit  d'un  air  gay  :  Seigneur 
GilBlas,  j'ai  une  affez  bonne  condition 
}i  vous  pfopofer  :  Vous  fçaurez  que  le 
Duc  de  Lerme ,  premier  Miniflre  delà 
Couronne  d'Efpagne,  pour  fe  donner  en- 
tièrement à  radmi.'iillration  des  affitires 
de  FEtat,  fe  repofe  fur  deux  pcrlônnes 
de  l'embarras  des  liennes.  Il  a  chargé  du 
foin  de  recueillir  fes  revenus  Don  Diéguc 
de  Montcfer ,  &  il  fait  faire  la  dcpcnlede 
fa  maifon  par  Don  Rodrigue  de  Cal  Jcio- 
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ne.  Ces  deux  hommes  de  confiance  exer- 
cent leur  emploi  avec  une  autorité  ablo- 
lue  ,  &  fans  dépendre  l'un  de  l'autre.  Don 
Die2;ue  a  d'ordinaire  fous  lui  deux  Inten- 
dans  qui  font  la  recette ,  6c  comme  )  ai 
apris  ce  matin  qu'il  en  avoit  chaifj  un  , 
j'ai  été  demander  fa  place  pour  vous.  Le 
Seigneur  de  Montefer  qui  me  connoit ,  & 
dont  je  puis  me  vanter  d'être  aimé  ,  me 
l'ayant  peine  accordée  fur  les  bons  témoi- 
gnages que  je  lui  ai  rendus  de  vos  moeurs 
&  de  votre  capacité.  Nous  irons  chez  lui 
cette  après  dinée. 

Nous  n'y  manquâmes  pas.  Je  fus  reçu 
très-gracieufement,  (5c  inflallé  dans  l'em- 
ploi de  l'Intendant  qui  avoit  été  congé- 
dié. Cet  emploi  confid^oità  vifiter  nos 
Fermes, à  y  faire  les  réparations,  à  tou- 
cher l'argent  des  fermiers;  en  un  mot, 
je  m.e  mélois  des  biens  de  la  camipagne ,  6c 
tous  les  mois  je  rendois  mes  comptes  à 
Don  Diegue ,  qui  malgré  tout  le  bien  que 
mon  Chef  d'Office  lui  avoit  dit  de  moi, 
lesépluchoit  avec  beaucoup  d'attention. 
C'étoit  ce  que  je  demandois  ;  quoique 
ma  droiture  eût  été  fi  mal  payée  chez 
mon  dernier  Maître  ,j'avois  rélolu  de  la 
conferver  toujours. 

Un  jour  ,  nous  aprimes    que  le  feu 

Piij 
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avoir  pris  au  Château  de  Lerme ,  6c  que 
plus  de  la  moitié  étoit  réduite  en  cendres. 
Je  me  tranfportai  auffi-tôt  fur  les  lieux 
pour  examiner  le  dommage.  Là  ,  m'é- 
tant informé  avec  exaditude  des  cireonf- 
tances  de  l'incendie,  j'en  com.pofai  une 
am.ple  relation  que  Montefer  fit  voir  au 
Duc  de  Lerme.  CeMiniflre,  malgré  le 
chagrin   qu'il  avoit    d'aprendre  une   fi 
tnauvaife  nouvelle  ,  futfrapé  delà  rela- 
tion ,  6c  ne  put  s'empêcher  de  demander 
qui  en  étoit  l'auteur.  Don  Diegue  ne  fe 
contenta  pas  de  le  lui  dire,  il  lui  parla  de 
moi  Cl  avantageufement ,  que  fon  Excel- 
lence5'en  reflouvint  fix  mois  après,  à  Toc- 
cafion  d'une  hifloire  que  je  vais  racon- 
ter, 6c  fans  laquelle  peut-être  je  n'aurois 
jamais  étéemployc  à  la  Cour.  La  voici. 
Il  demeuroit  alors  dans  la  rue  des  In- 
.fantes  une  vieille  Dame  af^ellce  Inefille 
de  Cantarilla.  On  ne  fçavoit  pas  certai- 
nement de  quelle  naiilance  clic  étoit.  Les 
uns  la  difoicnt  fille  d'un  faifcur  de  Luths , 
6c  les  autres  d'un  Commandeur  de  l'Or- 
dre de  Saint  Jacques.  Quoiqu'il  en  foit , 
c'étoit  uneperfonne  prodigieufe.  La  na- 
ture lui  avoit  donne  le  privilège  lingulicr 
de  charmer  les  hommes  pendant  le  cours 
de  fa  vie,quiduroit  encore  après  quinze 
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luflres  accomplis.  Elle  avoic  été  Tidole 
des  Seigneurs  de  la  vieille  Cour ,  &  elle  le 
voyoic  adorée  de  ceux  de  la  nouvelle.  Le 
tems  qui  n'épargne  pas  la  beauté  ,  s'exer- 
coit  en  vain  fur  la  Tienne; il  la  fiétriiroic 
fans  lui  ocer  le  pouvoir  de  plaire.  Un  air 
de  nobleffe ,  un  efprit  enchanteur  ,  6c  dos 
grâces  naturelles ,  lui  faifoient  faire  des 
paiïîons  jufques  dans  favieillelTe. 

Un  Cavalier  de  virgt-cinq  ans  ,  Don 
Valerio  de  Luna,  un  des  Secrétaires  du 
Duc  de  Lerme ,  voyoit  Inefille.  Il  en  de- 
vint amoureux.  Il  fe  déclara  ,  fie  le  paf- 
fîonné  ,  <5c  pourfuivit  fa  proye  avec  toute 
fa  fureur  que  l'amour  &  la  jeuoeiTe  font 
capables  d'infpirer.  La  Dame  quiavoit 
fes  raifons  pour  ne  vouloir  pas  fe  rendre 
à  fes  defn's ,  ne  fçavoit  que  faire  pour  les 
modérer.  Elle  crut  pourtant  un  jour  en 
avoir  trouvé  le  moyen  :  elle  fit  paffer  le 
jeune  homme  dans  fon  cabinet  ,â:là,Uii 
montrant  une  pendule  qui  étoit  fur  une 
table;  voyez  ,  lui  dit-eVie  ,  l'heure  qu'il 
efl.  Il  y  a  aujourd'hui  foixante-quinze  ans 
que  je  vins  au  monde  à  pareille  heure.  En 
bonne  foi  ,me  fiéroit-il  d'avoir  des  ga- 
lanteries à  mon  âge  r  rentrez  en  vous- 
même  ,  mon  enfant.  Etouffez  des  fenti- 
mens  qui  ne  conviennent  ni  à  vous  ni  à 
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moi.  A  ce  dixours  fenfé  ,  le  Cavalier  qui 
ne  reconnoiiToit  plus  Fautorité  de  la  rai- 
fon  réro::  dit  à  la  Dame  avec  toute  l'impé- 
tuofité  d'un  homme  poiTedé  des  moove- 
mens  qui  Tagitoient  :  cruelle  Inefille, 
pourquoi  avez-vous  recours  à  ces  frivo- 
les adreiTes  ?  penfez-vous  qu'elles  puiflent 
vous  changer  à  mes  yeux  ?  Ne  vous  flârez 
pas  d'une  fi  faulTe  efpérance.  Que  vous 
îbyez  telle  que  je  vous  vois  ,  ou  qu'un 
charme  trompe  ma  vue  ,  je  ne  cefterai 
point  de  vous  aimer.  Hé  bien,  reprit-elle , 
puifque  vous  êtes  aflez  opiniâtre  pour 
perfifter  dans  la  réfolution  de  me  fatiguer 
de  vos  foins  ,  ma  maifon  déformais  ne 
fera  plus  ouverte  pour  vous.  Je  vous  l'in- 
terdis ,  &  vous  défends  de  paroitre  jamais 
devanc  moi. 

Vous  croyez  peut-être  après  cela  que 
Don  Valerio déconcerté  de  ceqa'il  venoit 
d'entendre  fit  une  honnête  rccraite;  au 
contraire  ,il  n'en  devint  que  plus  impor- 
tun. L'amour  fait  dans  les  amans  le  mê- 
me cfictquelc  vin  dans  Icsyvrognes.  Le 
Cavalier  pria  ,  gémit ,  &  partant  tout-à- 
coup  des  prières  aux  cmportcmens  ,  il 
voulut  avoir  par  la  force  ce  qu'il  ne  pou- 
voit  obtenir  autrement  ;  mais  la  Dame  le 
repoullant  avec  courage  ,  lui  dit  d'un  air 
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irrité  :  arrêtez  ,  téméraire  ,  je  vais  met- 
tre un  frein  à  votre  folle  ardeur  :  Ap- 
prenez que  vous  êtes  mon  fils. 

Don  Valerio  fut  étourdi  de  ces  paro- 
les. Il  lufpendit  fa  violence.  Mais  s'ima- 
ginant  qu'InefiUe  ne  parloit  ainfi  que 
pour  fe  foudraire  à  Tes  follicitations ,  il 
lui  répondit  ,  vou5  inventez  cette  fable 
pour  vous  dérober  à  mes  defirs.  Non  , 
non  ,  interrompit-elle  ,  je  vous  révèle  un 
myflere  que  je  vous  aurois  toujolirs"  ca- 
ché ,  fi  vous  ne  m'euiïiez  pas  réduite  à 
la  néceiîité  de  vous  le  découvrir.  Il  y  a 
vingt-fix  ans  que  j'aimois  Don  Pedrede" 
Lune  votre  Père  ,  qui  étoit  alors  Gou- 
verneur de  Ségovie  ;  vous  devîntes  le 
fruit  de  nos  amours.  Il  vous  reconnut  , 
vous  fit  élever  avec  foin  ,  &  outre  qu'il 
n'avoit  point  d'autre  enfant  ,  vos  bon- 
nes qualités  le  détefmiiitWnt  à  vous 
lailTer  du  bien.  De  mon  côté,  je  ne  vous 
ai  pas  abondonné  ;  fi-tôt  que  je  vous  ai  vu 
entrer  dans  le  monde  ,  je  vous  ai  attiré 
chez  moi  ,  pour  vous  infpirer  ces  ma- 
nières polies  qui  font  fi  nécefiaires  à  un 
galant  homme  ,&  que  les  Femmes  feu- 
les peuvent  donner  aux  jeunes  Cava- 
liers. J'ai  plus  fait  ,  j'ai  employé  tout 
mon  crédit  peur    vous    mettre  chez  b 
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premier  Miniilre.  Enfin  ,  je  me  fuis  in- 
téreiTé  pour  vous  ,  comme  je  le  devois 
pour  un  filsi  Après  cet  aveu  ,  prenez 
votre  parti.  Si  vous  pouvez  épurer  vos 
fcitimens  ,  &  ne  regarder  en  moi  qu'une 
mère  ,  je  ne  vous  bannis  point  de  ma  pré- 
fence  ,  j'aurai  pour  vous  toute  la  ten- 
drefle  que  j'ai  eue  jurqu'ici.  Mais  fi  vous 
n'êtes  pas  capable  de  cet  effort  que  la 
rature  &  la  raifon  exigent  de  vous  , 
fuyez  dès  ce  moment  ,  5c  me  délivrez 
de  l'horreur  de  vous  voir. 

Inefjile  parla  de  cette  forte.  Pendant 
ce  tems-là,  Don  Valerio  gardoit  un  mop- 
ne  fiience.  On  eut  dit  qu'il  rapelloit  fa 
vertu  ^(5c  qu'il  ^lloit  fe  vaincre  lui-mê- 
me. Mais  c'eft  à  quoi  il  ne  penfoit  nul- 
lement. Il  méditoit  un  autre  deflein  ,  6c 
préparoic  à  fa  mcre  un  fpedacle  bien 
difTérent.  Ne  couvant  fe  confoler  de 
l'obflacle  qui  s'opofoit  à  fon  bonheur  , 
il  céda  lâchement  à  fon  défefpoir.  Il 
tira  fon  épée ,  &  fe  l'enfonça  dans  le 
fein.  Il  fe  punit  comme  un  autre  Oe- 
dipe, avec  cotre  différence  que  le  Thé- 
bain  s'aveugla  de  regret  d'avoir  confom- 
mé  le  crime  :  &  qu'au  contraire  le  Callil- 
lan  fe  perça  de  douleur  de  ne  pouvoir  le 
commettre. 
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Le  malheureux  Don  Valerio  ne  mou-^ 
rut  pas  fur  le  champ  du  coup  qu'il  s'c- 
toit  porté.  Il  eut  le  tems  de  fe  recon- 
noître  ,  6c  de  demander  pardon  au  Ciel 
de  s'être  lui-même  ôté  la  vie.  Comme  il 
laifTa  par  fa  mort  un  pofte  de  Secrétaire 
vacant  chez  le  Duc  de  Lerme,  ce  Mi- 
niflre  quin'avoit  pas  oublié  marelatloa 
d'incendie, non  plus  que  l'éloge  qu'on 
lui  avoit  fait  de  moi  ,  me  choifit  pouif 
remplacer  ce  jeune  homme. 
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G/7  Blas  ejlprc fente  au  Duc  de  Lerme  qui 
le  reçoit  au  nomhre  defes  Secrétaires. 
Ce  Minijlre  le  fait  travailler  &  ejî 
content  de  Jbn  travail, 

CE  fut  Montefer  qui  m'annonça  cet- 
te agréable  nouvelle  ,  &  me  dit  : 
ami  Gil  Blas  ,  quoique  je  ne  vous  perde 
pas  (ans  regret,  je  vcras  aime  trop  pour 
n'être  pas  ravi  que  vous  fuccédiez  à  Don 
Valerio.  Vous  ne  manquerez  pas  de  faire 
une  belle  fortune ,  pourvu  que  vous  fui- 
viez  le.ç  deux  confeils   que  j'ai  à  vous 
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donner  :  Le  premier  ,  c'eft  de  paroître 
tellement  ;attaché  à  Ton  Excellence, 
qu'elle  ne  doute  pas  que  vous  ne  lui 
foyez  entièrement  dévoué  :  Et  le  fécond  , 
c'efl  de  bien  faire  votre  Cour  au  Sei- 
gneur Don  Rodrigue  de  Calderone  :  ca? 
cet  homme  là  manie  comane  une  ciré 
molle  Tefprit  de  fon  Maître.  Si  vous 
avez  le  bonheur  de  vous  acquérir  la 
bien  eiliance  de  ce  Secrétaire  favori  , 
vous  irez  loin  en  v  eu  de  tems.  C'eft 
Une  chofe  .  ont  j'ofe  hardiment  vous  ré- 
pondre. 

,  Seigneur  ,  dis  je  à  Don  Diégue,  après 
lui  avoir  rendu  grâces  de  fes  bons  avis, 
âpre  eér-moi  ,  s'il  vo:is  plaît,  de  quel 
caradére  ell  Don  Pvodrigue.  J'en  aî 
quelquefois  entendu  parler  dans  le  mon- 
de.  On  me  Ta  peint  comme  un  aflez  mau- 
vais fujet,  mais  je  me  défie  des  portraits 
que  le  peuple  fait  des  perfonnes  qui  font 
en  place  à  la  Cour  ,  quoiqu'il  en  juge 
fainement  quelquefois.  Dites-moi  donc  , 
je  vous  prie,  ce  que  vouspenfez  du  Sei- 
gneur Calderone.  Vous  me  demandée; 
une  chofe  délicate  ,  répondit  le  Sur-In- 
tçndant  avec  un  fouris  malin  :  Je  di- 
rois  à  un  autre  que  vous  ,  fans  héfitcr  , 
que  c'efl  un  trcs-honncte  Gentilliom  me , 
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ôz  qu'on  n'en  fçauroit  dire  que  du  bien, 
Mais  je  veux  avoir  de  la  franchife  avec 
vous  ,  outre  que  je  vous  crois  un  gar- 
çon fort  dilcrec  ,  il  me  femble  que  je 
dois  vous  parler  à  cœur  ouvert  de  Don 
Rodrigue  ,  puifque  je  vous  ai  confeilié 
de  le  bien  ménager  ,  autrement  ce  ne 
feroit  vous  obliger  qu'à  demi. 

Vous   Ic^aurez    donc   ,   pourfuivit-il  , 
que  de  fimple    Domeflique  qu'il  étoit 
de  fon  Excellence  ,  ioriqu'elle  ne  por- 
toit  encore  que  le  nom  de  Don   Fran- 
çois de    Sandoval  ,   il  efl:  parvenu  par 
degré  au  pofte  du  premier  Secrétaire.  On 
n'a  jamais  vu  d'homme  plus  fier.  Il  ne 
répond  guère    aux  politeffes    qu'on   lui 
fait  ,  à  moins  que   de  fortes  raifons  ne 
l'y  obligent.  En  un  mot  ,  il   fe  regarde 
comme  un  Collègue  du  Duc  de  Lerme, 
&  dans  le  fond  ,  on  diroit  qu'il  partage 
^vec  lui  Tautorité  du  premier  Miniflre, 
puifqu'il  fait  donner  des  Charges  (Se  des 
Gouvernemens   à  qui   bon   lui  lemble. 
Le  Public  en  murmure  fou  vent  ;  mais 
c'efl  de  quoi  il  ne   fe  met  guère  en  pei- 
ne ,  pourvu  qu'il  tire    des  paraguantes 
d'une  affaire  ,  il  fe  foucie    fort  peu  des 
Epilogueurs.   Vous   concevez    bien  par 
£e  que  je   viens  de  vous    dire  ,  ajouta 


i%i  HisT oinE  B È  GiL  Bla§ 
Don  Diegue  ,  quelle  conduire  vous  avez 
à  tenir  avec  un  mortel  fi  orgueilleux. 
Oh  qu'oui  ,  lui  dis-je  ,  laiflez-moi  fai- 
re ;  il  y  aura  bien  du  malheur  fi  je  ne 
me  fais  pas  aimer  de  lui.  Quand  on  con- 
noît  le  défaut  d'un  homme  à  qui  l'on 
yeut  plaire  ,  il  faut  être  bien  mal  adroit 
pour  n'y  pas  réufîir.  Cela  étant,  reprit 
Montefer  ,  je  vais  vous  préfenter  tout 
à  l'heure  au  Duc  de  Lerme. 

Nous  allâmes  dans  le  moment  chez 
ce  Miniflre  ,  que  nous  trouvâmes  dans 
une  grande  fale  occupé  à  donner  au- 
dience. Il  y  avoit  là  plus  de  monde  que 
chez  le  Roi.  Je  vis  des  Commandeurs 
&des  Chevaliers  de  Saint  Jacques  «5c  de 
Calatrava  qui  follicitoient  des  Gouver- 
nemens  6c  des  Viceroyautés  ;  des  Eve- 
ques  qui  ne  fe  portant  pas  bien  dans 
leurs  Diocèfes  ,  vouloient  feulement  , 
pour  changer  d'air  ,  devenir  Archevê- 
ques ;  (Se  de  bons  Pères  de  Saint  Domi- 
nique ôcde  Saint  François  qui  deman- 
djicnt  humblement  des  Evcchés.  Je  re- 
marquai aufli  des  Ofiicicrs  réformés  qui 
f.iifoient  le  même  'rôle  qu'y  avoit  fait 
ci-devant  le  Capitaine  Chinchilla  -^c'efl» 
à-dirc,  qui  fc  morfondoient  dans  l'at- 
tente d'une  penfioa.  Si  le  Duc  ne   fi- 
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tisfaîfoîc  pas  leurs  defirs ,  il  recevoit  du 
înoins  leurs  placées  d'un  air  affable  ;  6ç 
je  m'aperçus  qu'il  répondoic  fort  po- 
liment aux  peribnnes  qui  lui  parloienr. 
Nous  eûmes  la  patience  d'attendre 
qu'il  eût  expédié  tous  ces  Suplians, 
Alors  Don  Diégue  lui  oit  :  Monfeigneur  , 
voici  Gil  Blas  de  Santillane  ,  ce  jeune 
homme  dont  votre  Excellence  a  fait 
choix  pour  remplir  la  place  de  Don  Va- 
lerio.  A  ces  mors ,  le  Duc  jetta  les  yeux 
fur  moi ,  en  difant  obligeamment  que  je 
l'avois  déjà  méritée  par  les  fervices  que  je 
lui  avois  rendus.  11  me  fit  enfuite  entrer 
dans  fon  cabinet  ,  pour  m'entretenir  en. 
particulier ,  ou  plutôt  four  juger  de  mon 
efprit  par  ma  converfation.  D'abord  il 
voulut  fçavoir  qui  j'étois  ,  &  la  vie  que 
j'avois  menée  jufques-là.  11  exigea  mê- 
me de  moi  là-delTus  une  narration  fincé- 
re.  Quel  détail  c'étoit  me  demander  !  De 
mentir  devant  un  premier  Miniflre  d'Ef- 
pagne  ,  il  n'y  avoir  pas  d'aparence.  D'un 
autre  part ,  j'avois  tant  de  chofes  à  dire 
aux  dépens  de  ma  vanité  ,  que  je  ne  pou- 
vois  me  réioudre  à  une  confefTion  géné- 
rale. Comment  fortir  de  cet  embarras  ? 
Je  pris  le  parti  de  farder  la  vérité  dans 
les  endroits  où  elle  auroic  fait  peur  tou- 
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ce  nue  ;  mais  il  ne  laiiTa  pas  de  ia  dé- 
mêler malgré  tout  mon  art  :  Monfieur 
de  Santillane  ,  me  dit-il  en  fouriant  à 
la  fin  de  mon  récit  ,  à  ce  que  je  vois 
yoo5  avez  .été  tant  foit  peu  Picarro, 
Monfeigneur  ,  lui  répondis-je  en  rou- 
giflant  ,  votre  Excellence  m'a  ordonné 
d'avoir  de  la  fincérité ,  je  lui  ai  obéi .  Je 
t'en  fçai  bon  gré  ,  répliqua-t-il  ;  va , 
xcion  enfant ,  tu  en  es  quitte  à  bon  mar- 
ché. Je  m'étonne  que  le  mauvais  exem- 
ple ne  t'ait  pas  entièrement  perdu. 
Combien  y  a-t-il  d'honnête >  gens  qui 
jdeviendroient  de  grands  fripons  ,  fi  la 
Foriune  les  mectoit  aux  mêmes  épreu- 
ves ! 

Ami  Santillane ,  continua  le  Miniftre, 
ne  te  fouviens  plus  du  pafle,fonge  que 
xu  es  préfentement  au  Roi ,  <5c  que  ta 
'  feras  déformais  occupé  [  our  lui.  Tu 
n'as  qu'à  me  fuivre;je  vais  t'aprendre 
en  quoi  confifteront  tes  occupations.  A 
ces  mots  ,  le  Duc  me  mena  dans  un 
petit  cabinet  qui  joignoit  le  fien  ,(Scoii 
il  y  a  voit  fur  des  tablettes  une  vingtai- 
ne de  Regiftrcs  in-folio  fort  épais.  C'efl 
ici  ,  me  dit-il, quetu  travailleras.  Tous 
CCS  Regiitres  que  tu  vois  compolent 
un  Dictionnaire  de  toutes   les  familles 
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Nobles  qui  font  dans  les  Royaumes  & 
Principautés  de  la  Monarciiie  d'Eipa- 
gne.  Chaque  Livre  contienc  par  ordre 
alphabétique  l'Hiitoire  abrégée  de  tous 
les  Gentilhommes  d'un  Royaume,  dans 
laquelle  font  détaillés  les  fervices  qu'eux 
&  l®urs  Ancêtres  ont  rendus  à  l'E- 
tat ,  auiTi-bien  que  les  affaires  d'hon- 
neur qui  peuvent  leur  être  arrivées.  On 
y  fait  encore  mention  de  leurs  biens, 
de  leurs  mœurs  ;  en  un  mot  ,  de  toutes 
leurs  bonnes  Se  leurs  mauvaiies  qualités. 
Enforte  que  loriqu'ils  viennent  deman- 
der des  grâces  à  la  Cour  ,  je  vois  d'un 
coup  d'œil  s'ils  les  méritent.  Pour  fça- 
voir  exadement  routes  ces  chofes  ,V'ai 
par-tout  des  Penfionnaires  qui  ont  foin 
de  s'en  informer  &  de  m'en  inltruire 
par  des  Mémoires  qu'ils  m'envoyent  ; 
niais  comme  ces  mémoires  font  diffus 
&  remplis  de  façons  de  parler  provin- 
ciales, il  faut  les  rédiger  &  en  polir  la 
didion,  parce  que  le  Roi  fe  fait  lire 
quelquefois  ces  Regiflres.  C'eil  à  œ  tra- 
vail ,  qui  demande  un  flyle  net  6c  concis , 
que  je  veux  t'employer  dès  ce  moment 
même. 

En  parlant  ainfi ,  il  tira  d'un  grand 
porte-feuille  plein  de  papiers  un  mémoi- 
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re  qu'il  me  mit  entre  les  mains.  Puis  ^. 
il  fortit  de  mon  cabinet,  peur  m'y  laiiïer 
faire  mon  coup  d'ellai  en  liberté.  Je  lus  le 
mémoire  ,  qui  me  parut  non-feulement 
farci  de  termes  barbares  ,  mais  même 
trop  palîjonné.  C'étoit  pourtant  un  Moi- 
ne de  la  Ville  de  Solfone  qui  l'avoit 
eompofé.  Sa  Révérence  en  afîedant  le 
ilyle  d'un  homme  de  bien  ,  y  déchiroit 
impitoyablement  une  bonne  famJlle 
Catalane ,  Se  Dieu  fçait  s'il  difoit  la  véri- 
té. Je  crus  lire  un  libelle  diffamatoire  j, 
écjeme  fis  d'abord  un  fcrupule  de  tra- 
vailler fur  cela.  Je  craignois  de  me  ren- 
dre complice  d'une  calomnie  ;  néan- 
moins, tout  neuf  que  j'étois  à  la  Cour  , 
je  paflai  outre  aux  périls  6c  fortunes  de 
l'ame  du  bon  Religieux  ;  &  mettant  fur 
fon  compte  toute  l'iniquité  ,  s'il  y  en 
a  voit  ,  je  commençai  à  deshonorer  en 
belles  phrafes  Caftillanes  deux  ou  trois 
générations  d'honnêtes  gens  peut- être. 
J'avoisdéja  fait  quatre  ou  cinq  pages , 
quand  le  Due  impatient  de  fçavoir  com- 
ment je  m'y  prenois ,  revint  &  me  dit: 
Santillane  ,  montre-moi  ce  que  tu  as 
fait  ;  je  fuis  curieux  de  le  voir.  En  mê- 
n>c-tcms  jcttant  la  vue  fur  mon  ouvra- 
ge ,  il  en  lut  le    commencement  avec 


beaucoup  d'attention.  Il  en  parut  fi  con- 
tent que  j'en  fus  furpris.   Tout  prévenu 
que  j'erois  en  ta  faveur  ,  reprit-il, je  t'a- 
voue que  tu  as  furpafTé   mon   attente. 
Tu  n'écris  pas  feulement  avec  toute  la 
^necteté  ôc  la  précifion   que  je  dénrois  ; 
je  trouve  encore  ton  flyle  léger  6c  en- 
joué. Tu  juilifies  bien  le  choix  que  j'ai 
fait  de  ta  plume,  5:  tu  me  confoies  ds 
la  perte  de  ton  PrédéceiTeur.  Le  Minif- 
rre  n'auroit  pas  borné  là  mon  éloge  ,  h 
le   Comte  de  Lemos  fon  ne  eu  ne  fùc 
venu  l'interrompre  en  cet  endroit.   Soa 
Excellence  l'embrafTa  pluheurs   fois ,  & 
le  reçut  d'une  manière  qui  me  fitcoa- 
noître  qu'elle  l'aimoit  tendi'ement.    Ils 
s'enfermèrent   tous  deux   pour    s'entre- 
tenir en  fecret  d'une  affaire    de  famille 
dont  je  parlerai  dans  la  fuite  ,  cSc  dont 
le  Duc  étoit  alors   plus  occupé  que  de 
celles  du  Roi. 

Pendant  qu'ils  étoient  enfemble  ,  j'en- 
tendis fonner  midi.  Comme  je  fcavois 
que  les  Secrétaires  &  les  Commis 'quit- 
toient  à  cette  heure-là  leurs  Bureaux 
pour  aller  dîner  où  il  leur  plailbit  ,  je 
iaifrai  là  mon  chef-d'œuvre  ,  &  forcis 
pour  me  jcndre  ,  non  chez  iVlontefer, 
parce  qu'il    m'avoit   payé  mes  apoia- 
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temens  ,  &  que  j'avois  pris  congé  de 
lui  j  mais  chez  le  plus  fameux  Traiteur 
du  quartier  de  la  Cour.  Une  auberge 
ordinaire  ne  me  convenoit  plus.  Songe 
que  tu  es  prefemement  au  Roi.  Ces  paro- 
les que  le  Duc  m'avoit  dites  s'offroien^ 
fans  ceffe  à  ma  mémioire,&  devenoienc 
des  femences  d'ambition  qui  germ.oient 
d'inflant  en  infiant  dans  mon  efpritc 
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Il  aprend  que  fort  pofe  n'eft  pas  fans 
dej agrément.  De  ï' inquiétude  que  lui 
eau  je  cette  nouvelle  ,  &'  de  la  conduite 
qu'elle  Vol  lige  à  tenir, 

J'Eus  grand  foin  ,  en  entrant ,  d'apren- 
dre  au  Traiteur  quej'étoisun   Sécre* 
taire  du  premier   Miniflre  ;  &  en  cette 
qualité  ,  je  ne    fçavois  que  lui  ordon-p 
ncr  de  m'aprêter  pour  mon  dîner.  J'a- 
vois   peur  de  demander  quelque  chofel 
qui    Icntit  l'épargne  ,  ie   lui  eii^  de  mel 
donner  ce  qu'il  lui  plaircit.  Il  me  régala 
bien   ,  (Se    l'on  me  lervit  avec  dos  mar^ 
quoi  de  coniîdcAfition   qui   me  tailuicn 
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encore  plus  de  plaifir  que  la  bonne  chère. 
Quand  il  fut  queilion  de  payer  ,  je  jec- 
t ai  fur  la  table  ure  pillole  ,  dont  j'a- 
bandonnai aux  valets  un  quatt  pour  le 
moins  qu'il  y  avoir  de  refteà  me  ren- 
dre. Après  quoi  je  fortis  de  chez  le 
Traiteur ,  en  failant  des  écarts  de  poi- 
trine comme  un  jeune  homm.e  fort  con- 
tent de  fa  perfonne. 

Il  y  avoir  à  vingt  pas  de-là  un  grand 
Hôtel  garni ,  où  logeoient  d'ordinaire 
des  Seigneurs  étrangers.  J'y  louai  un 
apartement  de  cinq  à  fix  pièces  bien 
meublées.  Il  fembloit  que  j'euffe  déjà 
deux  ou  trois  mille  ducats  de  rente.  Je 
donnai  même  le  premier  mois  d'avance. 
Après  cela  ,  je  retournai  au  travail  ,  & 
je  m'occupai  toute  l'après-dinée  à  con- 
tinuer ce  que  j'avois  commencé  le  ma- 
tin. Il  y  avoir  dans  un  cabinet  voifin 
du  mien  deux  autres  Secrétaires  ;  mais 
ceux-ci  ne  faifoient  que  mxcttre  au  net 
ce  que  le  Duc  leur  porcoit  lui-même  à 
copier.  Je  fis  connoilTance  avec  eux  dès 
ce  foir-là  même  ,  en  nous  retirant  ;  & 
pour  mieux  gagner  leur  amitié  ,  je  les 
entraînai  chez  mon  Traiteur  ,  où  j'or- 
donnai  les  meilleures  viandes  pour    la 
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faifon  ,  avec  les  vins   les    plus  délicats 
&  les  plus  eftimés  en  Efpagne. 

Nous  nous  mîmes  à  table  ,  &  nous 
commençâmes  à  nous  entretenir  avec 
plus  de  gayeté  que  d'efprit  ;  car  pour 
rendre  iuftice  à  mes  Convives  ,  jem'ap- 
perçus  bien-tôt  qu'ils  ne  dévoient  pas  à 
leur  génie  les  places  qu'ils  rempliffoient 
dans  leur  Bureau.  Ils  ie  connoillb'ent , 
à  la  vérité  ,  en  belles  lettres  rondes  & 
bâtardes  ;  mais  ils  n'avoient  pas  la  moin- 
dre teinture  de  celles  qu'on  enfeigne  dans 
les  Univerfités. 

,  En  récompenfe ,  ils  entendoient  à  mer- 
veille leurs  petits  intérêts  ;  <5c  ils  me  fi- 
rent connoître  qu'ils  n'étoient  pas  il 
enivrés  de  l'honneur  d'être  chez  le  pre- 
mier Miniflre  ,  qu'ils  ne  fe  plaîgniflenc 
de  leur  condition.  Il  y  a ,  difoit  l'un  ,  dé- 
jà cinq  mois  que  nous  exerçons  notre 
emploi  à  nos  dépens.  Nous  ne  touchons 
pas  nos  apointemens  ;  &  qui  pis  ell,  nos 
apointemens  ne  font  pas  réglés.  Nous 
ne  fçavoMs  fur  quel  pied  nous  fommes. 
pour  moi  ,  dilbit  l'autre  ,  je  voudrois 
avoir  re^u  vingt  coups  d'étrivieres  pour 
apointemens  ,  &  qu'on  me  laifTcU  la 
liberté  de  prendre  un  parti  ailleurs  /car 


î)  t    s  A  NTILLA  NE'  Î^I 

je  n'oferois  me  retirer  de  moi-même  , 
ni  demander  mon  congé,  apr-^s  les  cho- 
fes  fecrettes  que  j'ai  écrites.  Je  pourrois 
bien  aller  voir  la  Tour  de  Ségovie  ou  le 
Château  d'Alicante. 

Comment  faites-vous  donc  pour  vi- 
vre, leur  dis-je  ?  vous  avez  du  bien  ap- 
paremment ?  Ils  me  répondirent  qu'ils  en 
avoient  fort  peu,  mais  qu'heureulement 
pour  eux  ,  ils  étoiert  loges  chez  une 
honnête  Veuve  ,  qui  leur  faifoit  crédit. 
Se  les  nourriffoit  pour  cent  piftoles  cha- 
cun par  année.  Tous  ces  diicours ,  dont 
je  ne  perdis  pas  un  mot  ,  abaiiiérent 
dans  le  moment  mes  orgueilleufes  fu- 
mées. Je  me  repréfentai  qu'on  n'auroic 
pas  fans  doute  plus  d'attention  pour  moi 
que  pour  les  autres  ;  que  par  conféquent 
je  ne  devois  pas  être  fi  charmé  de  mon 
pofle  :  qu'il  étoit  moins  folide  que  je  ne 
l'avois  cru  ,  6c  qu'enfin  je  ne  pouvois 
aflez  ménager  ma  bourfe.  Ces  réflexions 
me  guérirent  de  la  rage  de  dérenfer. 
Je  commençai  à  me  repentir  d'avoir 
amené  là  ces  Secrétaires  ,  à  fouhaiter 
la  fin  du  repas  ;  &  lorfqu'il  fallut  comp- 
ter ,  j'eus  avec  le  Traiteur  une  difpute 
pour  l'écot. 

Nous    nous  féparâmes  à  minuit  ^mes 
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Confrères  &  moi , parce  que  je  ne  les  pref- 
fai  pas  de  boire  davantage.  Ils  s'en  allè- 
rent chez  leur  Veuve  ,  &  je  me  retirai  à 
mon  fuperbe  apartement  ,  que  j'enra- 
geois  pour  lors  d'avoir  loué  ^  <5c  que  je  me 
promettois  bien  de  quitter  à  la  fin  du 
mois.  J'eus  beau  me  coucher  dans  uri 
bon  lit ,  mon  inquiétude  en  écarta  le  fom- 
meil.  Je  paflai  le  refle  de  la  nuit  à  rêver 
aux  moyens  de  ne  pas  travailler  pour  le 
Roi  généreufement.  Je  m'en  tinsià-def- 
fusau  confeil  de  Montefer.  Je  me  levai 
dans  la  réfolution  d'aller  faire  la  révé^ 
rence  à  Don  Rodrigue  de  Calderone. 
J'étois  dans  une  difpofition  très-propre  à 
paroître  devant  un  homme  fi  fier  ;  car 
je  fentois  que  j'avois  befoin  de  lui.  Je 
me  rendis  donc  chez  ce  Secrétaire. 

Son  logement  communiquoit  à  celui 
du  Duc  de  Lerme  ,&  l'égaloit  an  ma- 
gnificence. On  auroit  eu  delà  peine  à 
diftinguerpar  les  ameublemens ,  le  Maî- 
tre du  valet.  Je  me  fis  annoncer  com- 
me Succeffear  de  Don  Valcrio  ;  ce  qui 
n'empêcha  pas  qu'on  ne  me  Ht  attendre 
plus  d'une  heure  dans  l'Antichambre. 
Monficur  le  nouveau  Secrétaire  ,  me  di- 
iois-'c  pendant  ce  tcms-là  ,  prenez  ,s'il 
vous  plaie  ,  patience.    Vous   croquercr. 

bici\ 
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bien  le  marmot ,  avant  que  vous  le  faf- 
fiez  croquer  aux  autres. 

On    ouvrit  pourtant   la  porte   de  la 
chambre.    J'entrai  ,  &  m'avançai  vers 
Don   Rodrigue ,  qui  venant  d'écrire  un 
billet  doux  à  fa  charmante  Sirène ,  le  don- 
noie  à  Péirille  dans  ce  moment-là.  Je  n'a- 
vois  pas  paru    devant  l'Archevêque  de 
Grenade  ni  devant  le  Comte   Galiano  , 
ni  même  devant  le  premier  Minière  fi 
refpedueufement  que  je  me    prelentai 
aux  yeux  du  Seigneur  Calderone.  Je  le 
faluai  en  SaifTant  la  tête  jufqu'à  terre, 
&  lui  demandant  fa  protedion  dans  des 
termes  dont  je  ne  puis  me  fouvenir  fans 
honte  ,  tant  ils  étoient  pleins  de  foumif- 
fion.  Ma  baflelTe  auroit   tourné    contre 
moi  dans  l'efprit  d'un  homme  qui  eût  eu 
moins  de  fierté.  Pour  lui  ,  il  s'accom- 
moda fort  de  mes  manières  rampantes, 
6c  me  dit  d'un  air  même  aifez  honnête, 
qu'il  ne  lailTeroit  échaper  aucune  occa- 
fion  de  me  faire  plailir. 

Là-deffus  ,  la  remerciant  avec  de 
grandes  démonftrations  de  zèle  des  fen- 
timens  favorables  qu'il  me  marquoit  , 
je  lui  vouai  un  éternel  attachement. 
Enfuite  de  peur  de  l'incommoJer  ,  je 
fortis,  en  le  criant  de  m'excufer  fi  je  Ta- 
Tome  m  K 
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vois  interrompu   dans    fes   importantes 
occupations.  Si-tôt  que  j'eus  fait  une  fi 
indigne  démarche ,  je  me  retirai  plein  de 
confufion  ,  6c  je  gag'^.ai  mon  Bureau  , 
où   j'achevai   l'ouvrage   qu'on    m'avoit 
chargé  de  faire.   Le    Duc  ne  manqua 
pas  d'y    venir   dans  la  matinée.    Il  ne 
fut  pas  moins  content  de  la  fin  de  m.on 
travail,  qu'il  l'avoit  été  du  com.mence- 
nient,6cil  me    dit: voilà  qui  efl:  bien. 
Ecris  toi-même  le  mieux  que  tu  pour- 
ras cette  hifloire  abrégée  fur  le  Regif- 
tre   de  Catalogne.  Après  quoi  tu  pren- 
dras dans  le  Porte-feuille  un  autre  Mé- 
moire  ,  que  tu  rédigeras    de  la  même 
manière.  J'eus    une  allez    longue    con- 
veiTation  avec  fon  Excellence >.  dont  l'air 
doux  6c  familier  me  charmoit.  Quelle 
différence  il  y  avoit  d'elle  à   Caldero- 
.  ne  !  C'étoient   deux    figures  bien   con- 
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Je  dînai  ce  jour-là  dans  une  Auber- 
ge ,  où  l'on  mangeoit  à  juilc  prix  ,  6c 
je  réfolus  d'y  aller  tous  les  jours  inco- 
g;2/>(? ,  jufqu'à  ce  que  je  viiTe  l'effet  que 
mes  complaifances  6c  mes  foupleflés 
produiroicnt.  J'avoi*;  de  l'argent  pour 
trois  mois  tout  au  plus.  Je  me  pref-' 
criyis   ce  tcmi-là    pour   travailler   aux 
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dépens  de  qui  il  aparciendrok  ;  me 
propofant  ,  (  les  plus  courtes  folies 
étant  les  meilleures  ,  )  d'abandonner 
après  cela  la  Cour  &  Ton  clinquant ,  Il 
Je  n'en  recevois  aucun  falaire.  Je  fis  donc 
ainfi  mon  plan.  Je  n'épargnai  rien  pen^ 
dant  deux  mois  pour  plaire  à  Calderone  ; 
mais  il  me  tint  fi  peu  de  compte  de 
tout  ce  que  je  faifois  pour  y  réufllr  , 
que  je  défeipérai  d'en  venir  à  bout.  Je 
changeai  de  conduite  à  Ion  égard.  Je 
celTai  de  lui  faire  la  cour  ,  &  je  ne 
m'attachai  plus  qu*à  mettre  à  profit  les 
momens  d'entretien  que  j'avois  avec  le 
Duc. 


•r 
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C  H  APIT  RE  IV, 

G  il  Blas  gagne  la  faveur  du  Duc  de  Ler- 
me  ,  qui  le  rend  défojitaire  d'unfccret 
important, 

au  o  I Q  u  E  Monfeigneur  ne  fît ,  pour 
ainfi  dire,  que  paroître  6c  diiparoî- 
tre  à  mes  yeux  tous  les    jours  ,  je  ne 
laifTai  pas  infenfiblement  de  me  rendre 
fi  agréable  à  fon  Excellence  ,  qu'elle  me 
dit  une  après  dinée  :  Ecoute  ,  Gil  Blas  , 
j'aime  le  caradére  de  ton  efprit ,  &  j'ai 
de  la  bienveillance  pour  toi.  Tu  es  un 
Garçon  zélé  ,  fidèle,  plein  d'intelligen- 
ce &  de  difcrétion.  Je  ne  crois  pas  mal 
placer  ma  confiance  >  en  la   donnant  à 
un  pareil  fujet.   Je  me  jettai  à  les  ge- 
noux ,  lorfque  j'eus  entendu  ces    paro- 
les ,  &  après  avoir    baile  refpedueufe- 
ment  une  de   Tes   mains  ,  qu'il  me  ten- 
dit pour   me  relever  ,  je    lui   répondis  ; 
E(l-il  bien  polfible  que  votie  Excellence 
daigne  m' honorer  d'une    fi  grande    fa- 
veur r'   Que  vos    bontés   vont  me  faire 
d'ennemis  lécrets  !  Mais  il  n'y  a  qu\m 
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homme  dont  je  redoute  la  haine  :  C'ell 
Don  Rodrigue  de  Calderone. 

Tu  ne  dois  rien  apréhender  de  ce  côté- 
là,  reprit  le  Duc  ;  jeconnoisCalderone.il 
efi  attaché  à  moi  depuis  Ton  enfance.  Je 
puis  dire  que  Tes  ientimens  font  fi  confor- 
mes aux  miens,  qu'il  chérit  tout  ce  que 
«^'aime ,  comme  il  hait  tout  ce  qui  me  dé- 
plaît. Au  lieu  de  craindre  qu'il  n'ait  de 
l'averfion  pour  toi ,  tu  dois  au  contraire 
compter  furTon  amitié.  Je  compris  par-là 
que  le  Seigneur  Don  Rodrigue  étoit  un 
fin  matois  ;  qu'il  s'étoit  emparé  de  refprit 
de  Ton  Excellence  ,  <5c  que  je  ne  pouvois 
trop  garder  de  mefures  avec  lui.. 

Pour  commencer ,  pourfuivit  leDuc  ,à 
te  mettre  en  poiTeffion  de  ma  confidence , 
je  vais  te  découvrir  un  deiTein  que  je  mé- 
dite. Il  efl  nécelTaire  que  tu  en  foisinllruit 
pour  te  bien  acquitter  des  CommifTions 
dont  je  prétends  te  charger  dans  la  fuite. 
Il  y  a  déjà  long-tems  que  je  vois  mon  au- 
torité généralement  reipedée ,  mes  déci- 
dons aveuglément  fuivies,  &  que  je  difpo- 
fe  à  mon  gré  des  Charges ,  des  Emplois , 
des  Gouvernements,  des  Vice-Royautés 
&  des  Bénéfices.  Je  régne ,  fi  j'ofe  le  dire  , 
en  Efpagne.  Je  ne  puis  pouffer  ma  fortu- 
ne plus  loin  -,  mais  je  voudrois  la  mettre  à 

Riij 
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î'abri  des  tempêtes  qui  commencent  à  la 
menacer  ;  6c  pour  cet  effet  je  fouhaite- 
rois  d'avoir  pour  Succeffeur  au  Minillére 
le  Comte  de  Lemos  mon  Neveu» 

Le  Miniflreen  cet  endroit  de  Ton  dif- 
cours,  remarquant  que  j'étois  extrême- 
ment lurpris  de  ce  que  j'entendois^me  dit  : 
,  Je  vois  bien^Santillane ,  je  vois  bien  ce  qui 
t'êtonne.  Il  te  femble  fort  étrange  que  je 
préfère  mon  neveu  au  Duc  d'Uzede  mon 
propre  fils  ;  maisaprends  que  ce  dernier  a 
le  génie  trop  borné  pour  occuper  ma  pla- 
ce, &  que  d'ailleurs  je  fuis  fon  ennemi.  Il 
a  trouvé  le  fecret  de  ^  îaire  au  Koi ,  qui  en 
veut  fajre  fon  favori ,  &  c'eft  ce  que  je  ne 
pui;  fouffrir.  La  faveur  d'un  Souverain 
reffem.ble  à  la  poffeffion  d'une  femme 
qu'on  adore.  C'eft  un  bonheur  dont  on 
cft  fi  jaloux  ,  qu'on  ne  peut  fe  réfoudre  à 
le  partager  avec  un  Kival,  quelque  uni 
qu'on  ioit  par  le  lang  ou  par  l'amitié. 

Jetemiontre  ici  ,  continua-t-11 ,  le  fond 
de  mon  cœur.  J'ai  déjà  tente  de  détruire 
le  Duc  d'Uzede  dans  l'eA-^rit!  du  Roi  ;  ôc 
comme  je  n'ai  pu  en  venir  à  bout  ,  j'ai 
drcffé  une  autre  batterie.  Je  veux  que  le 
Comte  de  Lemos  de  fon  côté  s'inlînue 
dans  les  bonnes  grâces  du  Prince  d'Kfpa- 
gne.  Etant  Gentilhomme  de  fa  cham- 


DE    S  AN  T  ILLA  dfE.  I99 

bre ,  il  a  occafion  de  lui  parler  à  toute 
heure  :  6c  outre  qu'il  a  de  l'elprit,  je  fçais 
un  moyen  sûr  de  le  faire  réulfir  dans  cette 
entreprile.  Par  ce  flratageme  l'opolerai 
mon  Neveu  à  mon  Fils.  Je  ferai  naître 
entre  ces  Confins  une  divifion  ,  qui 
les  obligera  tous  deux  à  rechercher 
mon  apui  ,  &  le  befoin  qu'ils  auront  de 
moi,  me  les  rendra  fournis  Tun  &  l'au- 
tre. Voilà  quel  eil  mon  projet ,  ajoCita- 
t-il.  Ton  entremife  ne  m'y  fera  pas  inu- 
tile. C'efl;  toi  que  j'enverrai  fecrettement 
au  Comte  de  Lemos ,  Se  qui  me  rapor- 
teras  de  fa  part  tout  ce  qu'il  aura  à  me 
faire    fçavoir. 

Après  cette  confidence,  que  je  regar- 
dai comme  de  l'argent  comptant,  je  n'eus 
plus  d'inquiétude.  Enfin  ,  difois-je  ,  me 
voici  fous  la  gouttière.  Une  pluïe  d'or 
va  tomber  fur  moi  II  eft  impofTible  que 
le  Confident  d'un  homme  qui  gouverne 
la  Monarchie  d'Efpagne  ne  foit  pas 
bien-tôt  comblé  de  richeiTes.  Plein  d'une 
fi  douce  efpérance  ,  je  voyois  d'un  œil 
indifférent  ma  pauvre  bouife  tirer  à  fa 
fin. 


RI 
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CHAPITRE  V. 

Oà  renverra  Gz'I  B/as  comhll  dt  joye  ^ 
d' honneur  &  de  mifere, 

C\  N  s'aperçut  bien-tôt  à  îa  Cour  de 
/   l'afïeâion    que    le  Miniilre     avoit 
pour  moi.  Ilaffeda  d'en  donner  des  mar- 
ques  publiquement  ,  en  me  chargeant 
de  fon  Porte-feuille   y  qu'il   avoit  cou-^ 
tume    de    porter    lui-même    ,   ioriqu'il 
alloit  au  Confeil.  Cette  nouveauté  me 
faifant  regarder  comme  un  petit  favori  , 
excita  l'envie   de  plufieurs  perlonnes^^s 
fut  caufe  que  je  reçus  de  l'eau  bénite  de 
,Cour.  Mes   deux  Voifms  les  Secrétaires 
ne   furent  pas  les  derniers  à  me  compli- 
menter fur  ma  prochaine  grandeur  ,  <Sc 
ils  m'invitèrent  à  fouper  chez  leur  Veu- 
ve ,  moins  par  reprefailles ,  que  dans  la 
vue  de  m'engagcr  à  leur  rendre  fervice 
dans  la  fuicc.  On  me  faifoit  fête  de  tou- 
tes parts.  Le  fier  Don  Rodrigue  même 
changea  de  manières  avec  moi.    Il  ne 
m'apclla  Y^\\\s(.\\XQ.SeigneLLrde  Santillaney 
lui  ,  qui  jufqu'alors   ne    m'a  voit    traite 
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que  de  vous  ,  fans  jamais  fe  fervir  du 
terme  de  Seigneurie,  Il  m'accabloit  de 
civilité  ,  fur-tout  lorfqu'il  jugeoic  que 
notre  Patron  pouvoit  le  remarquer.  Mais 
jevousaffure  qu'il  n'avoit  pas  affaire  à 
un  fot.  Je  répondis  à  fes  honnêtetés 
d'autant  plus  poliment  ,  que  j'avois  plus 
de  haine  pour  lui.  Un  vieux  Courtifan 
ne  s'en  feroit  pas  mieux  acquitté  que 
moi. 

J'accompagnoisaufTile  Duc  mon  Sei- 
gneur ,  lorfqu'il  alloit  chez  le  Roi ,  6c  il 
y  alloit  ordinairement  trois  fois  le  jour, 
llentroit  le  matin  dans  la  chambre  de 
SaMajefté  ,  lorfqu'elle  écoit  éveillée.  Il 
fe  mettoit  à  genoux  au  chevet  de  Ton  lit, 
l'entretenoit  des  chofes  qu'elle  avoit  à 
faire  dans  la  journée ,  &  lui  dictoit  celles 
qu'elle  avoit  à  dire.  Enfuite  il  fe  reti- 
roit.  Il  y  retournoit  auffi-tôt  qu'elle  avoit 
dîné,  non  |:our  lui  parler  d'aifaires.  Il 
ne  lui  tenoit  alors  que  des  difcours  ré^ 
jouiffans.  Il  la  régaloit  de  toutes  les  aven- 
tures plaifantes  qui  arrivoient  dans  Ma- 
drid ,  &  dont  il  étoit  toujours  le  pre- 
mier inflruit  par  des  perfonnes  pen- 
fionnées  pour  cet  effet.  Et  enfin  ,  le  foir  , 
il  revoyoit  le  Roi  pour  la  troifiéme  fois , 
lui  rendoit  compte  ,  comme  il  lui  plai- 
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foit ,  de  ce  qu'il  avoir  fait  ,  ce  jour-là  , 
Se  lui  deman doit ,  par  manière  d'acquit , 
{^s  ordres  pour  le  lendemain.  Tandis 
qu'il  étoic  avec  le  Roi  je  me  tenois  danjs 
l'antichambre,  où  je  voyois  des  perfon- 
nes  de  qualité  ,  dévouées  à  la  faveur  , 
rechercher  ma  converfation  ,  «Se  s'aplau- 
dir  de  ce  que  je  voulois  bien  me  prê- 
ter à  la  leur.  Comment  aurois-je  pu 
après  cela  ne  me  pas  croire  un  homme 
de  conféquencê  ?  Il  y  a  bien  des  gens  à 
la  Cour  qui  ont ,  encore  pour  le  moins , 
cette  opinion-là  d'eux. 

Un  jour  ,  j'eus  un  plus  grand  fujet  de 
vanité.  Le  Roi  à  qui  le  Duc  avoit  parlé 
fortavantageufement  de  mon  ilile  ,  fut 
curieux  d'en  voi:  un  échantillon.  Son  Ex- 
cellence me  fit  prendre  leRegiftre  de  Ca- 
talogne ,  me  mena  devant  ce  Monarque, 
Se  médit  délire  le  premier  Mémoire  que 
)'avois  réiigé.Si  la  préfence  du  Prince 
me  troubla  d'abord  ,  celle  du  Miniftre 
me  ralfura  bien-tot ,  &  je  fis  la  Icdure  de 
mon  ouvrage  ,  que  Sa  Majeflé  n'enten- 
dit pas  ("ans  plaifir  ;  elle  eut  la  bonté  de 
témoigner  qu'elle  étoit contente  de  moi, 
6c  de  re  ommander  même  à  fon  Minif- 
tre d'avoir  foin  de  ma  fortune.  Cela  ne 
diminua  rien  de  l'orgueil  que  j'avois  déjà  ; 
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&  l'entretien  que  j'eus  peu  de  jours  après 
avec  le  Comte  de  Lemos,  acheva  de  me 
remplir  la  tête  d'ambitieufes  idées. 

J'allai  trouver  ce  Seigneur  de  la  part  de 
Ion  Oncle  chez  le  Prince  d'Efpagne,  & 
je  lui  prefentai  une  lettre  de  créance  ,  par 
laquelle  le  Duc  luimandoit  qu'il  pouvoit 
s'ouvrir  à  moi  comme  à  un  homme  qui 
avoit  une  entière  connoiiVance  de  leur 
dclTein  ,  &  qui  étoit  clioifi  pour  être 
leur  TvlelTager  commun.  Après  avoir  lu 
ce  billet  ^  le  Comte  me  conduiilt  dans  une 
chambre  ou  nous  nous  enferm.âmes  tous 
deux  ;  6c  là,  ce  jeune  Seigneur  me  tint 
ce  difcours.  Puifque  vous  avez  la  con- 
fiance du  Duc  de  Lerme  ,  je  ne  doute 
pas  que  vous  ne  la  méritiez  ,  &  je  ne 
dois  faire  aucune  difficulté  de  vous  don- 
ner la  mienne.  Vous  fçaurez  donc  que 
les  chofes  vont  le  mieux  du  monde.  Le 
Prince  d'Efpagne  m.e  diilingue  de  tous 
les  Seigneurs  qui  font  attachés  à  fa  per- 
fonne  ,  &  qui  s'étudient  à  lui  plaire. 
J'ai  eu  ce  matin  une  conversation  parti- 
culière avec  lui  ,  dans  laquelle  il  m'a 
paru  chagrin  de  fe  voir ,  par  l'avarice  du 
Roi ,  hors  d'état  de  fuivre  les  mouve- 
mens  de  fon  cœur  généreux ,  <Sc  même 
ile  faire  une  dépenfe  convenable  à  un 
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Prince.  Sur  cela  je  n'ai  pas  manqué  de  le 
plaindre;  ôc  profitant  de  ce  moment-là  , 
j'ai  promis  de  lui  porter  demain  à  ion 
lever  mille  piftoles ,  en  attendant  de  plus 
groffes  fommes  que  je  me  fuis  fait  fort  de 
iui  fournir  ir. ceiTamment,  Il  a  été  charmé 
de  ma  promeffe ,  6c  je  fuis  bien  sûr  de 
captiver  fa  bienveillance ,  fi  je  lui  tiens 
parole.  Allez  dire ,  ajouta-t-il ,  toutes  ces 
circonflances  à  mon  Oncle ,  Se  revenez 
m'aprendre  ce  foir  ce  qu'il  penfe  là-deiTus. 
Jequittai  le  Comte  de  Lemos ,  dès  qu'il 
m'eut  parlé  de  cette  forte  ,  &  je  rejoignis 
le  Duc  de*  Lerme,  qui  fur  mon  raport  eii- 
voya  demander  à  Calderone  mille  piflo- 
les ,  dont  on  me  chargea  le  foir,  &,  que  j'al- 
lai remettre  au  Comte ,  en  difant  en  moi- 
même  :  Ho  ,  ho  ,  je  vois  bien  à  préfent 
quel  eft  l'infaillible  moyen  qu'a  le  Mi- 
nillre  pour  réulnr  dans  fon  entrcprife. 
11  a  parbleu  raifon  ,  <Sc  félon  toutes  les 
aparcnces  ,  ces  prodigalités  ne  le  rui- 
neront point.  Je  devine  airép.Tcnt  dans 
quels  coffres  il  prend  ces  belles  pillolcs  : 
mais  après  tout ,  n'cft-il  pas  jufte  que  ce 
foit  le  pcre  qui  entretienne  le  fils  P  Le 
Comte  de  Lemos  ,  lorfque  je  me  fépa- 
rai  de  lui  ,  me  dit  tout  bas  :  Adieu  ,  no- 
tre cher    Confident.  Le  Prince  d'El'pa- 
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gneaime  un  peu  les  Darnes  ;  il  faudra 
que  nous  ayons  vous  &  moi  au  premier 
jour  une  conférence  là-dellus.  Je  prévois 
que  j'aurai  bien-tôt  befoin  de  votre  mi^ 
niftére.  Je  m'en  retournai  en  rêvant  a 
ces  mots  ,  qui  n'étoient  nullement  am-» 
bigus,  6c  qui  me  rempliiibient  de  joye. 
Comment  diable  ,  diiois-jc  ,  me  voilà 
prêt  à  devenir  le  Mercure  de  l'héritier 
de  la  Alonarcliie  r  je  n'examinois  point 
ficela  étoit  bon  ou  mauvais; la  qualité 
du  Galant  étourdilToit  ma  morale. Quelle 
gloire  pour  moi  d'être  Miniftre  des  plai- 
firs  d'un  grand  Prince  !  Oh  !  tout  beau , 
Mon  fleur  Gil  Blas ,  me  dira-t-on  ;  il  ne 
s'agiifoit  pour  vous  que  d'être  Miniftre 
en  fécond.  J'en  demeure  d'accord  ;  mais 
dans  le  fond  ces  deux  poUes  font  autant 
d'honneur  l'un  que  l'autre.  Le  protic 
feul  en  efl  différent. 

En  m'acquittant  de  ces  nobles  com- 
m i (fions  ,  en  me  metcant  de  jour  en  jour 
plus  avant  dans  les  bonnes  grâces  du  pre- 
mier Miniftre,  avec  les  L  lus  belles  efpé- 
rances  du  monie  ,  que  j'eyffe  été  heu- 
reux ,  fi  l'ambition  m'eût  préiervé  de  la 
faim  îll  y  avoir  plus  de  deux  mois  que 
je  m'étois  défait  de  mon  magnifique 
aparcement,  &  que  j'occuppij  une  peti;e 
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chambre  garnie  des  plus  modeiles.  Quoi- 
que cela  méfie  de  la  peine,  comme  j'en 
fortois  de  bon  matin  ,&que  je  n'y  ren- 
trois  que  la  nuit  pour  y  coucher,ieprenois 
patience.  J'étoîs  toute  la  journée  fur  mon 
Théâtre ,  c'ell-à-dire  ,  chez  le  Duc  ;  j'y 
jouois  un  rôle  de  Seigneur.  Mais  quand 
j'étois  retiré  dans  mon  taudis  ,  le  Sei- 
gneur s'évanouidoit  ,  &  il  ne  reitoit  que 
le  pauvre  Gil  Blas  fans  argent ,  6c  qui  pis 
efl ,  fans  avoir  de  quoi  en  faire.  Outre 
que  j'étois  trop  fier  pour  découvrir  à 
quelqu'un  mes  befoins  ,  je  ne  connoiifois 
peiionne  qui  pût  m'aider  que  Don  Na- 
varro  ,  que  j'avois  trop  négligé  depuis 
que  j'étois  à  la  Cour  ,  pour  ofer  m'adrefler 
à  lui.  J'avoi>  été  obligé  de  vendre  mes 
hardes  pièce  à  pièce.  Je  n'avois  plus  que 
elles  dont  je  ne  pouvois  abiblument  me 
pafler.  Je  n'allois  plus  à  l'Auberge  faute 
d'avoir  de  quoi  payer  mon  ordinaire. 
Que  faifois-je  donc  pour  fubfiiler  ?  Je 
vais  vous  le  dire  :  Tous  les  matins  dans 
nos  Bureaux  ,  on  nous  aportoit  pour  dé- 
jeuner un  petit  pain  (Se  un  doigt  de  vin. 
C'éioit  tout  ce  que  le  Minidre  nous  fai- 
foit  donner.  Je  ne  mangcois  que  cela 
dans  la  journée,  &  le  foir  ,  le  plus  fou- 
vent  ,  je  me  couchois  fansfoupcr 
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Telle  étoitla  fituation  d'un  homme 
qui  brilloic  à  la  Cour  ,  quoiqu'il  y  dût 
faire  plus  de  pitié  que  d'envie.  Je  ne  pus 
néanmoins  réfifter  à  ma  mifére  ,  &  je 
me  déterminai  enfin  à  la  découvrir  fine- 
ment au  Duc  deLerme,{i  j'en  trouvois 
Toccafion.  Par  bonheur  ,  elle  s'offrit  à 
TElcurial ,  où  le  Roi  6c  le  Prince  d'Ef- 
pagne  allèrent  quelques  jours  après. 


CHAPITRE   VI. 

Comment  GilBlas  fit  connoître  fa  mifére 
au  Duc  de  Lerme  ,  &  de  quelle  façon  en 
ufa  ce  Minifre  avec  lui. 

10  R  s  Q  u  E  le  Roi  étoit  à  TEfcurial , 
^  il  y  défrayoit  tout  le  monde ,  de  ma- 
nière que  je  ne  fentois  point  là  où  le  bât 
me  bleflbit.  Je  couchois  dans  une  garde- 
robe  auprès  delà  chambre  du  Duc.  Ce 
Miniflre  un  matin  s'étant  levé  à  Ion  or- 
dinaire au  point  du  jour ,  me  fit  prendre 
quelques  papiers  avec  une  écritoire ,  & 
me  dit  de  le  fuivre  dans  les  jardins  du 
Palais.  Nous  allâmes  nous  alTeoir  fous 
des  arbres  ,où  je  me  mis  par  fon  ordre 
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dans  l'attitude  d'un  homme  qui  écrit 
fur  la  forme  de  fon  chapeau ,  6c  lui  ,  il 
tenoit  à  la  main  un  papier  qu'il  faifoit 
femblantdelire.  Nous  paroifîions  de  loin 
occupés  d'affaires  fort  férieufés ,  6c  toute- 
fois nous  ne  parlions  que  de  bagatelles , 
car  fon  Excellence  ne  les  haïlibit  pas. 

Il  y  avoit  plus  d'une  heure  que  je  la 
réjouifîbis  par  toutes  les  faillies  que  mon 
humeur  enjouée  me  fournifioit,  quand 
deux  Pies  vinrent  fe  pofer  fur  des  arbres 
qui  nous  couvroient  de  leur  ombrage. 
Elles  commencèrent  à  caquetter  d'une 
façon  fi  bruyante  ,  qu'elles  attirèrent 
notre  attention.  Voilà  des  oifeaux  ,  dit 
Iç  pue  ,  qui  femblent  fe  quereller.  Je 
ferois  aflez  curieux  de  fçavoir  le  fujet 
de  leur  querelle.  Monfeigneur,lui  dis- 
jç  ,  votre  curiofité  me  fait  fouvenir 
d'une  fable  Indienne  que  j'ai  lue  dans 
Pilpay  ,  ou  dans  un  autre  Auteur  fabu- 
lifle.  Le  Mini  lire  me  demanda  quelle 
écoit  cette  fable  ,  &  je  la  lui  racontai 
dans  ces  termes. 

Il  rcgnoit  autrefois  dans  la  Perfe  un 
bon  Monarque,  qui  n'ayant  pas  aflez 
d 'étendue  d'cfprit  pour  gouverner  lui- 
niciiicies  Etats  ,  en  iaifloit  le  foin  à  Ion 
Grand  Vifir.  CcMinillre  nommé  Atal- 

mue 
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mue  avoit  un  génie  fupérieur.  Il  foute- 
noit  le  poids  de  cette  valle  Monarchie, 
fans   en   être  accablé.  Il  la  maintenoic 
dans  une  paix  profonde.  Il  avoit  même 
Tart  de  rendre  aimable  l'autorité  Roya- 
le, en  la  faifant  refpecler  ,  (3c  les  Sujets 
avoient  un  Père  affectionné  dans  un  Vifir 
fidèle  au  Prince.  Atalmuc  avoit  parmi 
fes  Secrétaires  un  jeune  Cachémirien  , 
apellé  Zéangir  ,  qu'il  aimoit  plus  que  les 
autres.  Il  preaoit  plaifir  à  ion  entretien  , 
le  menoit  avec  lui  à  la  chafîe  ,  ôc  lui 
dccouvroitjufqu'à  fes  plus  fecretces  pen- 
{ées.  Un  jour  qu'ils  chaffoient  enfemble 
dans  un   bois   ,    le  Vifir    voyant   deux 
corbeaux  qui  croaiToient  fur  un  arbre  , 
dit   à  fon  Secrétaire  :  Je  voudrois  bien 
fçavoir  ce  que  ces  oifeaux  fe  difent  en 
leur  langage.  Seigneur  ,  lui  répondit  le 
Cachémirien  ,  vos  fouhaits  peuvent  s'ac- 
complir.  Hé   î   comment  cela    ,  reprit 
Atalmuc  ?  C'eft,  repartit  Zéangir  qu'on 
Derviche  Cabalifle m'a  enfeigné  la  lan- 
gue des  oifeaux.  Si  vous  le   fouhaitez  , 
j'écouterai  ceux-ci  ,&  je   vous  répéterai 
mot  pour  mot  ce  que  je  leur  aurai  enten- 
du dire. 

Le  Vinr  y  confentit.  Le  Cachémirien 
s'aprocha  des  Corbeaux  ,  &  parut  leur 

Tome  m  S 
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prêter  une  oreille  attentive.  Après  quoi, 
revenant  à  fon  Maître   :  Seigneur  ,  lui 
dit-il ,  le  croiriez-vous  ?  nous  failbns  le 
fujet  de  leur  converfation.  Cela  n'eft  pas 
poiïîble  ,  s'écria  le  Miniftre  Perfan  !  Eh  ! 
que  difent-ils  de  nous  ?  Un  des  deux  , 
reprit  le  Secrétaire  ,  a  dit  :  le  voilà  lui- 
même  ,  ce  grand  Vifir   Atalmuc  ,   cet 
Aigle  tutélaire  qui  couvre  de  fes  ailes  la 
Perfe  comme  Ion  nid    ,    &  qui    veille 
fans  ceffe    à  fa    converfation.    Pour   le 
délaifer  de  l'es  pénibles  travaux ,  il  chafie 
dans  ce  bois   avec    fon  fidèle  Zéangir. 
Que  ce  Secrétaire  efl  heureux  de  fervir 
un  Maître  qui  a  mille  bontés  pour  lui  ! 
Doucement  ,a  interrompu  l'autre  Cor- 
beau ,   doucement.  Ne  vantez  pas  tant 
le  bonheur   de    ce  Cachémirien.  Atal- 
muc ,  il  ell  vrai   s'entretient    avec   lui 
familièrement,  l'honore  de  fa  confiance , 
êc  je  ne  doute  pas  même  qu'il  n'ait  def- 
icin  de  lui  donner  quelque  jour  un  em- 
ploi confidcrable  ;  mais  avant  ce  tcms- 
Jà  Zéangir  mourra  de  faim.  Ce  pauvre 
diable  cil  logé  dans  une  petite  cliambrc 
garnieoù  il  manque  des  chofcs  les  plus 
iiéccllaircs.  En  un  mot ,  il  mène  une  vie 
milérablc  ,  laiis  que  pcrfbnne  s'en  aper- 
çoive a  la  Cour.  Le  Grand  Viiir  ne  i>'a- 


DeSa17TILLANE.  211 

vlfe  pas  de  s'informer  s'il  ed  bien  ou 
mal  dans  les  affaires ,  &  content  d'avou* 
pour  lui  de  bons  fentimens ,  il  le  laiiTe 
en  proye  à  la  pauvreté. 

Je  celTaide  parler  en  cet  endroit  pour 
voir  venir  le  Duc  de  Lerme  ,  qui  me^e- 
manda  en  fouriant  quelle  impreffion  cet 
apologue  avoir  fait  fur  l'efprit  d'Atal- 
muc  ,  &  h  ce  Grand  Vifir  ne  s'étoit  point 
offenfé  de  la  hardieflTe  de  Ton  Secrétaire. 
Non  ,  Monfeigneur,  lui  répondis-je  un 
peu  troublé  de  fa  quellion  ;  la  fable  dit 
au  contraire  qu'il  le  combla  de  bien- 
faits. Cela  eft  heureux  ,  reprit  le  Duc 
d'un  air  férieux.  Il  y  a  d^s  ?»linifLres  qui 
ne  trouveroient  pas  bon  qu'on  leur  fît 
des  leçons.  Mais,  ajoûta-t-il ,  en  rom- 
pant l'entretien ,  Se  fe  levant ,  je  crois 
que  le  Pvoi  ne  tardera  guère  à  fe  réveiller. 
Alon  devoir  m'apr^elle  auprès  de  lui.  A 
ces  mot5 ,  il  marcha  vers  le  Palais  à 
grands  pas,  fans  me  parler  davantage, 
&  très-mal  affe^lé,  à  ce  qu'il  me  fem- 
bloit  ,  de  ma  fable  Indienne. 

Je  le  fuivis  jufqu'à  la  porte  de  la 
chambre  de  Sa  Alajeflé  ;  après  quoi ,  j'al- 
lai remettre  les  papiers  dont  j'étois  cl-ar- 
gé  à  l'eniroit  où  je  les  avois  pri^  l'en- 
trai dans  un  cabinet  où  nos  deux  Sécre- 

Sij 
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taires  Copiftes  travailloient  ,  car  ils 
étoient  aufli  du  voyage.  Qu'avez-vous, 
"Seigneur  de  Santillane  ,  dirent-ils  en 
me  voyant  ?  vous  êtes  bien  ému.  Vous 
feroit-il  arrivé  quelque  défagréable  ac- 
cident. 

J'étois  trop  plein  du  mauvais  fuccès 
Ge  mon  apologue  ,  pour  leur  cacher  ma 
douleur.  Je  leur  lis  le  récit  des  chofes  que 
î'avois  dites  au  Duc  ,  &  ils  fe  montrè- 
rent fenfibles  à  la  vive  aiflidion  dont 
je  leur  parus  faifi.  Vous  avez  fujet  d'être 
chagrin  ,  me  dit  l'un  des  deux.  Mon- 
feigneur  quelquefois  prend  les  chofes  de 
travers.  Cela  n'efl  que  trop  vrai  ,  dit 
l'autre.  PuifTiez-vou.s  être  mieux  traité. 
que  ne  le  fut  un  Secrétaire  du  Cardinal 
Spinofa.  Ce  Secrétaire,  las  de  ne  rien 
recevoir  depuis  quinze  mois  qu'il  étoit 
occupé  par  fon  Eminence ,  prit  un  jour 
la  liberté  de  lui  reprefenter  fes  befoins , 
&  de  demander  quelque  argent  pour 
vivre.  Il  efl  juile,  lui  dit  le  Miniflre  , 
que  vous  foyez  payé.  Tenez  ,  pour- 
luivit-il,  en  lui  mettant  entre  les  mains 
une  ordonnance  de  mille  ducats  ,  allez 
toucher  cette  fommc  au  Tréfor  Royal  ; 
mais  fouvenez-vous  en  même  tcms 
tjuc  je  vous  remercie    de   vos  fcrviccs. 
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-Le  Secrétaire  le  feroit  confolé  d'être 
congédié  ,  s'il  eût  reçu  Tes  mille 
ducats  ,  &  qu'on  l'eût  Taillé  chercher 
de  l'emploi  ailleurs  ;  mais  en  fortanc 
de  chez  le  Cardinal  ,  il  fut  arrêté  par 
un  Alguazil  ,  &  conduit  à  la  Tour 
de  Segovie  ,  où  il  a  été  long-tems  pri- 
lonnier.  ^ 

Ce  trait  hiilorique  redoubla  ma  frayeur. 
Je  me  crus  perdu  ,  &  ne  pouvant  m'en 
conioJer  ,  je  commençai  à  me  reprocher 
mon  impatience  ,  comme  fi  jej  n'euife 
pas  été  alfez  patient.  Hélas,  difois-je 
pourquoi     fauc-il    que    j'aye     hazardé 
cette  malheureufe  fable  ,    qui  a  déplu 
au    Miniftre  r  II  étoit  peut-être  fur  le 
pomt  de  me  tirer  de  mon  état  miféra- 
ble.  Peut-être  même  allois-je  faire  une 
ae      ces     fortunes     fubites    qui     éton- 
nent tout  le  monde.  Que  de  richefles , 
que    d'honneurs   m'échapent   par    mon 
etourderie  î  Je   devois  bien  faire  réfle- 
xion qu'il  y  a  des  Grands  qui  n'aiment 
pas  qu'on  les  prévienne,  &  qui  veulent 
qu  on  reçoive  d'eux   comme  des  grâces 
jusqu'aux    moindres    chofes    qu'ils  font 
obliges  de  donner.   Il   eut  mieux  valu 
continuer  ma  diette  ,  fans  en  rien    té- 
moigner  au  Duc.  Je  devois  même  me 
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laiiïer  mourir  de  faim  ,  pour  mettre  tout 
le  tort  de  fon  côté. 

Quand  j'aurois  encore  con fer vé  quel- 
que efpérance  ,  mon  Maître  que  je  vis 
i'après  dînée  ,  me  Teâc  fait  perdre  en- 
tièrement. Il  fut  fort  férieux  avec  moi , 
contre  fon  ordinaire ,  6c  il  ne  me  parla 
point  du  tout.  Ce  qui  me  caufa  le  refle 
du  jour  une  inquiétude  mortelle.  Je  ne 
palTai  pas  la  nuit  plus  tranquillemen:. 
Le  regret  de  voir  évanouir  mes  agréa- 
bles illuiions ,  &  la  crainte  d'augmenter 
le  nombre  des  Prifonniers  d'Etat,  ne 
me  permirent  que  de  foupirer  &  de  faire 
des  lamentations. 

Le  jour  fuivant  fut  le  jour  de  crife.  Le 
Duc  me  fit  apeller  le  matin.  J'entrai 
dans  fa  chambre  plus  tremblant  qu'un 
criminel  qu'on  va  juger.  Santillane  ,  me 
dit-il  ,  en  me  montrant  un  papier  qu'il 
avoit  à  la  main  ,  prens  cette  ordonnan- 
ce   Je  frémis  à  ce  mot  d'ordon- 
nance, &  dis  en  moi-même:  ô  Ciel  î 
voici  le  Cardinal  SpinoCa  !  La  voiture 
cfl  prcte  pour  Scgovic.  La  frayeur  qui 
me  fui  fit  dans  ce  moment  fut  telle  que 
j'interrompis  le  Minière,  &  me  jettant 
à  fes  pieds  :  Moniéigncur  ,  lui  dis-jc 
luuc  en   pleurs  ,  je  fuplie  trcs-humblc- 


ment  votre  Excellence  de  me  pardon- 
ner ma  hardieiTe.  C'efl  la  nécefficé  qui 
m'a  forcé  de  vous  aprendre  ma  mirére. 
Le  Duc  ne  pût  s'empêcher  de  rire  du 
oefordreoù  il  me  voyoit.  Confole-toi  , 
OilBlas  ,  me  répondit  il  ,  &  m'écoute. 
Quoiqu'en  me  découvrant  tes   beioins  , 
ce  foit  me  reprocher  de  ne  les  avoir  pas 
prévenus  ,  je  ne  t'en  Içais   pas  mauvais 
gré,   mon  ami  ,  je  me  veux  plutôt  du 
niai  à  moi-même  de  net'avoir  pas  de- 
mandé comme    tu    vivois.   Mais    pour 
commencer  à  réparer  cette  faute  d'at- 
tention   ,    je     te    donne    une     ordon- 
nance de  quinze   cens  Ducats  ,  qui  te 
feront  comptés  à  vue  au  Tréfor  Royal/ 
Ce  n'eil  pas  tout  ,  je  t'en    promets  au- 
tant chaque  année  ;  &  de  plus   ,  quand 
àQs    perfonnes    riches    &    généreufes  te 
prieront  de    leur  rendre  fervice  ,  je  ne 
te  défens  pas  de   me  parler  en  leur   fa- 
veur. 

Dans  le  raviflement  où  me  jettérent 
CQs  paroles,  je bailai  les  pieds  du  Minif- 
tre  ,  qui  m'ayant  commandé  de  me  re- 
lever ,  continua  de  s'entretenir  familiè- 
rement avec  moi.  Je  voulus  de  mon 
côté  rapeller  ma  belle  humeur  :  mais 
je  ne  pus  palfer  fi  fubitement  d«  la  dou- 
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leur  à  la  joye.  Je  demeurai  auffi  trouble 
qu'un  malheureux  qui  entend  crier  grâ- 
ce au   moment  qu'il   croit    recevoir  le 
coup  de  la  mort.  Mon  Maître  attribua 
toute  mon  agitation  à  la  feule  crain.e 
de    lui  avoir'déplû   ,  quoique   la   pem 
d'une  prifon    perpétuelle    n  y    eut  pas 
moins  âe  part;  il  m'avoua   q„  Il   avoi 
aff'-aé   de  me  paroître  refroidi  ,  pour 
voir  fi  ie  ferois  bien  fenfible  a  ce  chan- 
gement ;  qu'il  iugeoit  par-la  de  la  vivaci- 
té  de  mon  attachement  a  fa  perfonne  , 
&  qu'il  m'en  aimoit  davantage. 


CUAPITRI 
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CHAPITRE    VII. 

Du  bon  ufagô  qu'il  fit  défis  quinie  cem 
Ducats  ,•  de  la  première  affaire  dont  il 
fi  méld ,  &  quel  profit  il  lui  en  revint. 

LE  Roî  ,  comme  s'il  eût  voulu  fer- 
vir   mon  impatience  ,  retourna  dès 
le  lendemain  à  Madrid  ;  je  volai  d'abord 
au  Tréfor  Royal  ,  où  je  touchai  fur  le 
champ  la   fomme   contenue   dans  mon 
Ordonnance.  Il  efl:  rare  que  la  tête  ne 
tourne  pas  à  un  gueux  ,  qui  palle  fubi- 
tement  de  la   miiëre  à   l'opulence.    Je 
changeai  tout  à  coup  avec  la  fortune. 
Je  n'écoutai  plus  que  mon  ambition  <Sc 
ma  vanité.  J'abandonnai  ma  miférable 
chambre  garnie  aux  Secrétaires  qui  ne  fça* 
voient  pas  encore  la  langue  des  oifeaux, 
&  je  louai  pour  la  féconde  fois  mon  bel 
apartement  ,   qui    par   bonheur    ne    fe 
trouva    point    occupé.    J'envoyai   cher- 
cher un  fameux  Tailleur,  qui  habiiloic 
prefque  tous  les  Petits-Maîtres.  Il  prie 
ma  mefure,  &  me  mena  chez  un  Mar- 
chand ,  où  il  leva  cinq  aunes  de  drap 
Tome  111  T  ^ 
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qu'il  falloii:  ,  diioit-ii ,  pour  me  faire  un 
habit.  Cinq  aunes  pour  un  bahit  à  l'el- 
pagnole  î  Jufte  Ciel  ! . . .  Mais  n'épilo- 
guons  point  là-detuis.  Les  Tailleurs 
qui  font  en  réputation  en  prennent  tou- 
jours plus  que  les  autres.  J'achetai  en- 
fuite  du  linge  ,  dont  j'avois  grand  be- 
foin  ,  des  bas  de  foye  ,  avec  un  caftor 
bordé  d'un  point  d'Efpagne. 

Après  cela  ,  ne  pouvart  hoi.nêtement 
me  pafler  de  Laquais,  je  priai  Vincent 
Foreto  mon  hôte  de  mx'en  donner  un  de 
fa  main.  La  plupart  des  Etrangers  qui 
venôlent    loger  chez  lui  ,  avcient   cou- 
tume en   arrivant  à  i\îadrid,  de  prendre 
à  leur  fervice  des  Valets  Efpagnols.  Ce 
qui  ne  manquoit  pas  d'attirer    dans  cet 
Hôtel  tous  les  laquais  qui  fe  trouvoienc 
hors  de  condition.  Le  premier  qui  le  pre- 
fenta  étoit  un  garçon  d'une  mine  fi  douce 
&  fi  dévote  ,  que   je  n'en   voulus  point, 
Je  crus  voir    Ambroife  de  Lamela.  Je 
n'aime  pas  ,  dis-le  à  Foreto  ,  les  Valets 
qui  ont  un  air  fi  vertueux.  J'y  ai  été  at- 
trapé. 

A  peine  çus-je  éconduit  ce  Laquais  , 
que  j'en  vis  arriver  un  aucrc.  Celui-ci 
paroiflbit  fort  éveillé  ,  plus  hardi  qu'un 
Page  de  Cour ,  ^  avec  cela  un  peu  fripon. 
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Il  me  piu:.  Je  lui  fis  des  queilions.  Il 
y  répondit  avec  elprit.  11  me  parue  mê- 
me né  pour  i'incrigue.  Je  le  regardai 
comme  un  fujec  qui  me  convenoic.  Je 
l'arrêtai.  Je  n'eus  pas  lieu  de  m'en  re- 
pentir. Je  m'aperçus  bien-tôt  que  j'a- 
vois  fait  une  admirable  acquifition. 
Comme  le  Duc  m'avoic  permis  de 
lui  parler  en  faveur  des  perfonnes  à 
qui  je  voudrois  rendre  fervice ,  &  que 
j'étois  dans  le  deilein  de  ne  pas  négli- 
ger cette  permiirion  ,  il  me  falloir  un 
chien  de  chalfe  pour  découvrir  le  Gi- 
bier;c'efl-à-dire ,  un  Drôle  qui  eût  de  l'in- 
duflrie  ,  &  fut  propre  à  dérerrer  &  à 
m'amener  de>  gens  qui  auroienc  des  grâ- 
ces à  demander  au  premier  Minidre.  Ce- 
toit  judement  le  fort  de  Scipion  ,  ainfi  fe 
nommoitmon  laquais.  Il  fortoitde  chez 
Dona  Anna  de  Guevara  ,  NourrilTe  du 
Prince  d'Efpagne  ,  oia  il  avoit  bien  exercé 
ce  talent-là.  Cecte  Dame  étant  de  celles 
qui  fe  voyant  du  crédit  à  la  Cour  aiment 
à  le  mettre  à  profit. 

Auffi-tôt  que  je  fis  fçavoir  à  Scipion  que 
je  pou  vois  obtenir  des  grâces  au  Roi ,  il  fe 
mit  en  campagne ,  &  dès  le  miême  jour ,  il 
me  dit  :  Seigneur ,  j'ai  fait  une  allez  bon- 
ne découverte  ,  il  vient  d'arriver  à  Ma- 

Tii 


2.10     Hl  ST  0  IRE  IDE  GiL    BlaS 

drid  un  "«eune  Gentilhomme  Grenadin  , 
anellé  Don  Ro^er  de  Rada.  Il  a  eu  une 
affaire  d'honneur  qui  l'oblige  à  recher- 
cher la  protedion  du  Duc  de  Lerme  ,  & 
il  eil  dirpofé  à  bien  payer  le  pla-ifir  qu'on 
lui  fera.  Je  lui  ai  parlé.   11  avoir  envie 
de  s'adreiTer   à   Don  Rodrigue  de  Cal- 
derone ,  donc  on  lui  a  vanté  le  pouvoir , 
mais  je  l'en  ai  déLourré  ,  en  lui  faifant 
entendre  que  ce  Secrétaire  vendoit  [es 
bons  offices  au  poids  de  l'or ,  au  lieu  que 
vous    vous    contentiez    pour  les    vôtres  i 
d'une  honnête  marque  de  reconnoi(fan-  1 
ce  ;  que    vous    feriez  même   les  chofes  I 
pour  rien  ,  fi  vous  étiez  dans  une  fitua- 
tion  qui  vous  permît  de  îuivre  votre  in- 
clination généreufe  &  défintérellée.  En- 
fin ,  je  lui  ai  parléde  manière  que  vous 
verrez  demain  matin  ce  Gentilhomme  i 
à  votre  lever.  Comment  donc  ,  lui  dis?*  | 
je  ,  Monfieur  Scipion  ,  vous   avez  déjà  "* 
fait  bien  de  la  bcfogne.   Je  m'aperçois 
que  vous  n'êtes  pas  neuf  en  matière  d'in- 
trigues.   Je     m'étonne    que    vous    n'en 
foyez    pas   plus  riche,    Ceft  ce  qui   ne 
dt)it  pas  ^  ous  furprendre  ,  me  icjoiidit" 
)]  ;  j'aime  à   faire   circuler  lc>   ul]  éce5. 
Je  ne  tliélkurife  point. 

Don  Rogçr  de  Kad;i  vint  clfccli  vemcnt 
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chez  moi  ;  je  ie  reçus  avec  une  politelle 
m^iee  de  fierté.  Seigneur  Cavalier  ,  lui 
dis-je  ,  avant  que  je  m'engage  à  vous 
iervir  ,  je  veux  fçavoir  ratfaiie  d'hon- 
neur qui  vous  amène  à  la  Cour  ,  car 
elle  pourroit  être  telle  que  je  n'oierois 
parler  pour  vous  au  premier  Miniflre. 
Faites-m'en  donc  ,  s'il  vous  pla-t  ,  un 
raport  fidèle  ,  &  foyez  perfuadé  que 
j'entrerai  vivement  dans  vos  intérêts  , 
fi  un  Galant-homme  peut  les  époufer. 
Trcs-volontiers  ,  me  répondit  le  jeune 
Grenadin  ,  je  vais  vous  conter  fmcére- 
ment  mon  hifloire.  En  même-tems  ,  il 
m'en  fit  le  récit  de  cette  iorte. 


CHAPITRE  VIII. 
Hijioire  de  Don  Roger  de  Rada. 

DOm  AnafiaPiO  de  Rada ,  Gentilhom- 
me Grenadin  ,  vivoic  heureux  dans 
la  yille  d'Antequerre  avecDonaEllépha- 
niafon  époufe  ,  qui  joignoit  à  une  vertu 
fblide  un  elpric  doux  &  une  extrême 
beauté.  Si  elle  aimoit  tendrement  ion 
mari  ,  elle  en  étoit  aimée  éperduemenc. 

Tiij 
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11  etoit  de  fon  naturel  fort  porté  à  la 
jaloarie  ,  &  quoiqu'il  n'eut  aucun  fujec 
de  douter  de  la  fidélité  de  fa  femme  , 
i  ne  laaloit  pas  d'avoir  de  l'inquiétude. 
Il  aprehendoit  que  quelque  fecretenne- 
ir.î  de  fon  repos  n'attentât  à  foj  honneur. 
Il  fe  déficit  de  tous  fes  amis  ,  evcepté  de 
Don  Hubevto  de  Hoidaiés ,  oui  Venoic 
Jibrement  dans  fa  maifon  en  qualité  de 
Coufm  û'Efléphanie  ,6c  qui  étoit  le  feul 
homme  dont  iidût  fe  défier. 

Etieaivement  Don  Huberto  devine 
-amoureux  de  fa  coufine  ,  &  ofa  lui  dé- 
clarer fon  amour  ,  fans  avoir  égard  au 
iang  qui  :es  uni Uoit ,  ni  à  l'amitié  particu- 
iieie  que  Don  Analtafio avoir  pour  lui. La 
Dame ,  qui  étoit  prudente  ,  au  lieu  de  fai- 
re un  éclat  qui  auroit  eu  de  fôcheufes  lui- 
tcs,  reprit  fon  parent  avec  douceur ,  lui 
xepréfenta  jufqu'à  quel  point  il  étoit  cou- 
pable de  vouloir  la  fédure  &  déshonorer 
fon  mari  ,  cz  lui  dit  fort  férieulemcnt 
qu'il  ne  devoit  point  fe  flater  de  l'cipé- 
ranccd'y  réufîir. 

Cette  modération  ne  fervit  qu'à  cu- 
flâmcr  davantcigc  le  Cavalier ,  qui  s'ima- 
ginant  qu'il  falioit  poulfcr  à  bout  n;^e 
femme  de  ce  carac^érc-là  ,  commctu.a 
d'avoir  avec  elle  des  manières  peu  ref- 
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peclueufes  ,  &  eue  l'audace  un  jour  de  la 
preiîer  de  iatisfaire  Tes  deiirs.  Elle  le 
repoulTa  d'un  air  Té v ère ,  &  le  menaça,  de 
faire  punir  fa  témérité  par  Don  Anada- 
lio.  Le  Galant  effrayé  de  la  menace  ,  pro- 
mit de  ne  plus  ,  arler  o/amour  ,6<:  lu:  la 
foi  de  cette  promeiTe ,  Eiléphanie  lui  par- 
donna le  paiTé. 

Don  Huberto,  qui  naturellement  ^^coic 
un  très-méchant  homme  ,  ne  put  voir  fa 
pafTion  11  mal  payée ,  fans  concevoir  une 
la  :he  envie  de  s'en  venger.  Il  connoiifoii 
Don  Anaflafio  pour  un  jaloux  ,  fufcepti- 
ble  de  toutes  les  imprcHlons  qu'il  vou- 
droit  lui  donner.  Il  n'eut  befoin  que  de 
cette  connciifance  pour  former  le  deilem 
le  plus  noir  dont  un  Scélérat  puiffe  être 
capable.  \Jn  foir  qu'il  fe  promenoit  leul 
avec  ce  fcible  épo  x,  il  lui  dit  de  l'air 
du  monde  le  plus  trille  :  Mon  cher  ami , 
jene  puis  vivre  plus  lo-^g-tems  fans  vous 
révéler  un  fecrec,  que  je  n'aurois  garde  de 
vous  découvrir  fi  votre  honneur  ne  vous 
étoit  pas  plus  cher  que  votre  repos  ;  votre 
délica'.effe (Scia  mienne  en  matière  d'of- 
fenfes ,  ne  me  permettent  pas  de  vous  ca- 
cher ce  qui  fe  paiîe  chez  vou  ;.  Préparez- 
vous  à  entendre  une  nouvelle  qui  vous 
eau  fera  autant  de  douleur  que   de  fur- 
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prile.  Je  vais  vous  fraper  par  l'endroit 
le  plus  fenfible. 

.  Je  vous  entends  ,  interrompit  Don 
Anailafio  déjà  tout  troublé  ,  votre  cou- 
fme  m'efi;  inhdèle.  Je  ne  la  reconnois 
plu^  pour  ma  coufine  ,  reprit  Hordalés 
d'un  air  emporté  ;  je  la  ciéfavoue.  Elle 
cft  indigne  de  vous  avoir  pour  mari. 
C'eft  trop  me  faire  languir  ,  s'écria  Don 
Anaflafio,  parlez.  Qu'a  fait  Efléphanïe? 
Elle  vous  a  trahi ,  répartit  Don  Hurerto* 
Vous  avez  un  Rival  qu'elle  écoute  en 
fecret ,  mais  que  je  ne  [uis  vous  nom- 
mev  ;  car  l'Adultère  ,  à  la  faveur  d'une 
épaiiîe  nuit  ,  s'efl  dérobé  aux  yeux  qui 
l'oblervoient.  Tout  ce  que  ;e  fçais ,  c'efl 
qu'on  vous  trompe  ;  c'cil  un  fait  dont  je 
luis  certain.  L'intérêt  que  e  dois  pren- 
dre à  cette  ifi  lire  ne  vous  répond  que  trop 
de  la  vérité  de  mon  raport.  Puifque  je  me 
dcc  aie  contre  Eftéphanie,  il  faut  que  je 
fois  bien  convaincu  de  fon  infidélité. 

Il  cft  inutile ,  continua-t-il  ,  en  remar- 
quant que  Ces  difcours  faifoient  Teflét 
qu'il  en  attendoit  ,  il  cil  inutile  devons 
en  dire  davantage.  Je  m'aperçois  (jue 
vous  êtes  indigné  de  l'ingratitude  âont 
©n  ofe   payer     votre  amour   ,  ôc    que 
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VOUS  méditez  une  jufte  vengeance.  Je 
ne  m'yopoferai  point.  N'examinez  pas 
quelle  efl  la  vi'î'imeque  vous  allez  frap- 
per. Montrez  à  toute  la  Ville  qu'il  n'eil 
rien  que  vous  ne  puiiîlez  immoler  à  vo- 
tre honneur. 

Le  traître  animoit  ainfi  un  époux  trop 
crédule  contre  une  femme  innocente;  dc 
il  lui  peignit  avec  de  fi  vives  couleurs 
l'infamie  dont  il  demeureroit  couvert,  s'il 
lailToit  l'affront  impuni ,  qu'il  le  mit  enfin 
en  fureur.  Voilà  Don  Anaflialio  qui  perd 
le  jugement.  Il  fem.ble  que  les  furies  l'agi- 
tent, îl  retourne  chez  lui  dans  la  réfolu-- 
tion  de  poignarde;  fa  malheureufeépou- 
fe  ;  elle  étoit  prête  à  fe  mettre  au  lit 
quand  il  arriva.  Il  fe  contraignit  vi'abord, 
6c  attendit  que  les  Domelliques  fulTent 
retirés.  Alors  ,  fans  être  retenu  rar  la 
crainte  de  la  colère  célefle  ,  ni  par  le  des- 
honneur qui  alloit  rejaillir  far  une  hon- 
nête famille  ,  ni  même  par  la  pitié  natu- 
relle qu*il  devoit  avoir  d'un  enfant  îe  fix 
mois  que  fa  femme  portoit  dans  fes 
flancs  ,  il  s'arrochade  fa  viclime  ,  &  lui 
dit  d'un  ton  furieux  :  Il  faut  périr  ,  mifé- 
rable  ;  ôc  tu  n'as  plus  qu'un  miOment  à 
vivre  ,  que  ma  bonté  te  laiiTe  pour  prier 
le  Ciel  de  te  pardonner  l'outrage  que  tu 
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m'as  fait.  Je  ne  veux  pas  que  eu  perJes 
ton  ame  comme  tu  as  perdu  ton  honneur. 

En  difant  cela  ,  il  tira  fon  poignard. 
Son  adion  &  ion  difcours  épouvantèrent 
EiléDh^nÏQ ,  qui  Te  jettant  à  fes  genoux  , 
lui  dit  les  mains  jointes  ôc  toute  éperdue  : 
Qu'avez-vou5 ,  Seigneur  ?  Quel  fujet  de 
mécontentement  ai-je  eu  le  malheur  de 
vous  donner  pour  vous  porter  à  cette  ex- 
trérn.té  t  pourquoi  voulez-vous  arracher 
la  vie  à  votre  époufe  r  Si  vous  la  foup- 
çonnez  de  ne  vous  être  pas  fidèle  ,  vous 
êtes  da;s  Terreur. 

Non  ,non  ,  re /rit  brufquement  le  Ja- 
loux ,  e  ne  fuis  que  trop  aiTuré  do  votre 
trahison.  Les  perfonnes  qui  m'en  ont 
averti   Ibnt    dignes  de  foi.   Don  Huber- 

to Ah   !  Seigneur  ,    interrompit- 

elie  avec  précipitation  ;  vous  devez 
vous  défier  de  Don  Huberto.  11  ell 
moins  votre  ami  que  vous  ne  pei^fe/. 
S'il  vous  a  dit  quelque  chofe  au  déia- 
vantage  de  ma  vertu  ,  ne  le  croyez  pas. 
Tail"c/.-vous ,  infâme  que  vous  êtes  ,  re- 
pli(]ua  Don  Anallalio.  En  voulant  me 
prévenir  contre  Hordalcs  ,  vous  uflificz 
mes  (nupçons  ,  au  lieu  de  les  diiTiper. 
Vous  tâche/ de  me  rendre  ce  parehc  îuf- 
pect  ,  parce  qu'il   cfl  iiiflruic    de   voue 
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mauvaife  conduite.  Vous  voudriez  bien 
atfoiblir  fon  témoignage  ;  mais  cet  arti- 
fice ell  inutile,  &  redouble  l'envie  que 
j'ai  de  vous  punir.  Mon  cher  époux  ,  re- 
prit l'innocente  Efléphanie  en  pleurant 
améremei't ,  craignez  votre  aveugle  co- 
lère ;  fi  vcns  en  liiivez  les  mouvemens 
vous  comme  crez  une  ad:ion  do-nt  vous 
ne  pourrez  vous  confoler  ,  quand  vous 
en  aurez  reconnu  Tiniuftice.  Au  nom  de 
Dieu,  calmez  vos  tranfports.  Donnez- 
vous  d.i  moins  le  tems  d'éclaircir  vos 
foupçons.  Vous  rendrez  plus  de  juflice 
à  une  fem;ne  qui  n'a  rien  à  fe  reprocher. 
Tout  autre  que  Don  Anaflano  auroit 
été  touché  de  ces  paroles ,  &  encore  plus 
de  l'amiclion  de  la  perfonne  qui  venoit 
de  les  prononcer  :  mai^-  le  cruel ,  loin  d'en 
paroitre  attendri  ,  dit  à  la  Dame  une  fé- 
conde fois  de  fe  recommander  prompte- 
ment  à  Dieu ,  &  leva  mêm^e  le  bra^  pour  la 
fraper.  Arrête  ,  Barbare  ,  lui  cria-t-elle  , 
fi  l'amour  que  tu  as  eu  pour  moi  efl 
entièrement  éceint  ;  fi  les  marques  de 
tendreffe  que  je  t'ai  prodiguées  font  ef- 
facées de  ton  fouvenir  ;  fi  mes  larmes 
ne  fçauroient  te  détourner  de  ton  exé- 
crable deiiein  ,  refpecles  ton  propre  fan  g. 
N'armes  pas  ta  main  furîeufe  contre  un 
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Innocent  qui  n'a  poinc  encore  va  la  îu« 
miere.Tunepeux  devenif  ion  bourreau 
fans  ofFenfer  le  Ciel  «5c  la  Terre.  Pour 
moi  ,  e  te  pardonne  ma  rnorc  ;  mais 
n'en  doute  pas  j  la  Tienne  demandera 
juiiice   d'un  ii  horrible  forfait. 

Quelque  déterminé  que  fût  Don  Anaf- 
tafio  à  ne  faire  aucune  attention  à  ce 
que  pourroit  lui  dire  Eftéphanie  ,  il  ne 
laiiTa  pas  d'être  ému  Jes  images  afFreufes 
que  ces  derniers  mots  préfencerent  à  fon 
efprit.  Auifi ,  comme  s'il  eût  craint  que 
fon  émotion  ne  trahît  fon  reiTentiment  , 
il  fe  hâta  de  profiter  de  la  fureur  qui 
lui  redoit,  &  plongea  fon  poignard  dans 
le  coté  droit  de  fa  femme  ;  elle  tomba 
dans  le  moment.  Il  la  crue  morte.  11 
foitit  aufn-tôt  de  la  mailbn  ,  (Se  dispa- 
rut d' Antéquerre. 

Cepcn  Jant  ccîte  époufe  infortunée  fut 
fî  étourdie  du  coup  qu'elle  avoir  reçu  , 
qu'elle  demeura  quelques  inflans  à  terre 
comme  une  perfonne  iàns  vie.  Ënfuite 
reprenant  fcs  efprits ,  elle  fit  des  plain- 
tes 5c  des  lamentations  qui  attirèrent 
auprès  d'elle  une  vieille  femme  qui  la 
fer  voit.  Dès  que  cette  bonne  vieille  vie 
fa  xMaîti  elfe  dans  un  i\  pitoyable  état , 
elle  pouffa  des  cris  qui  diflipcrcnt  le  lom- 
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mell  des  auties  Domeftiques ,  &  même 
des  plus  proches  Voifms.  La  chambre 
fat  bien-toc  remplie  de  monde.  On  ap- 
pella  des  Chirurgiens  ;  ils  vifitérent  \a, 
playe  ,  &  n'en  eurent  pas  mauvaife  opi-  » 
nion.  Us  ne  fe  trompèrent  point  dans 
leur  conjedure.  Ils  guérirent  même  eri' 
allez  peu  de  tems  Elléphanie  ,  qui  ac- 
coucha fort  heureufement  d'un  fils  trois 
mois  après  cette  cruelle  aventure  ;  & 
c'eil  ce  fils ,  Seigneur  Gil  Blas,que  vous 
voyez  en  moi.  Je  luis  le  fruit  de  ce  triftc 
enfanttmient. 

Quoique  la  médiiance  n'épargne  guère 
la  vertu  des  femmes  ,  elle  refpecla  pour- 
tant celle  de  m.a  mère  ;  &  cette  fcène 
fanglante  ne  paila  dans  la  Ville  que  pour 
le  tranfport  d'un  mari  jaloux.  Il  elt  vrai 
que   mon   père   y    étok  connu  pour   un 
homme  violent  6c  fort  fu;et  à  prendre 
trop  facilement  ombrage.  Hordaiés  ju^ 
gea  bien  que  fa  parenre  le  foupçonnoit 
d'avoir  troublé  par  des  fables  l'ef  ritde 
Don  Anaftafio  ;  Sz  fatisfait  de  s'être  du 
moins  à  demi  veagé  d'elle ,  il  cefîa  de  la 
voir.  De  peur  d'ennuyer  Votre  Seigneu- 
rie ,  je  ne  m'étendrai  point  fur  l'éduca- 
tion qu'on  m'a  donnée.   Je  dirai   feule- 
ment que  ma  mère  s'eil  principalement 
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attachée  à  me    faire   aprendre  i'efcri- 
me ,  &  que  j'ai  long-tems  fait  des  armes 
dans  les  plus  célèbres  Saies  de  Grenade  6c 
de  Sévilie.  Elle  atcendou  avec  impatience 
que  je  fuiie  en  âge  de  mefurer  mon  épée 
à  çelie  de  Don  Huberto  ,  pour  m'milruire 
du  fujec  qu'elle  avoit  de  le  plaindre  de 
lui  ;  ôc  me  voyant  enfin  dans  ma  dix-hui- 
tiéme  anriée  ,  elle  m'en  fie  conHdence, 
non  fans  répandre  des  pleurs  abondam- 
ment ,  ni  paroître  faifie  d'une  vive  dou- 
leur. Quelle  impreiTion  ne  fait  pas  une 
mère  en  cet  état  fur  un  fils  qui  a  du  coura- 
ge oc  du  fentimeni;  ï  J'allai  fur  le  champ 
trouver  Hordalés.  Je  l'attirai  dans  un  en- 
droit écarté ,  où  après  un  alfez  long  com- 
bat ,  je  le  perçai  de  trois  coups  d'épée  , 
<3c  le    ettai  fur  le  carreau. 
,     D^n  Huberto fe  fentant mortellement 
blclTé  ,  attacha  fur  moi  les  derniers  re- 
gards, (S:  me  dit,  qu'il  recevoit  la  mort 
que  je  lui  donnois  comme  une  julte  pu- 
nition du  crime  qu'il  avoit  commis  con- 
tre l'honneur    de  ma  nicrc.  Il   confelfa 
quec'ctoit  pour  le  venger  de  fcs  rigueurs 
qu'il  s'éioit  réfolu  de  la  perdre.  Puis  il 
exj^ira  en  demandant  pardon  de  fa  fau- 
te au  Ciel ,  à  Don  Anailafio  ,  à    Eilé- 
phanie  &  à  moi.  Je  ne  jugeai  point  à  pro- 
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pos  de  retourner  au  logis  pour  informer 
ma  mère  de  cet  événemenc.  J'en  iaillai 
le  foin  à  la  Renommée.  Je  paifai  les 
montagnes ,  &  m.e  rendis  à  la  Ville  de 
Malaga ,  où  je  m'embarquai  avec  un  Ar- 
mateur qui  lortoit  du  Poi  t  pour  aller  en 
courie.  Je  lui  parus  ne  pas  manquer  de 
cœur.  Il  conleatic  volontiers  que  je  me 
joignifl'e  aux  enfans  de  bonne  volonté 
qu'il  avoit  fur  Ton  bord. 

Nous  ne  tardâmes  guère  à  trouver  une 
occafion  de  nous  fignaler.  Nous  rencon- 
trâmes aux  environs  de  l'Ifle  d'Aibou- 
ran  un  Corîkire  de  Mellila  qui  retour- 
noit  vers  les  côtes  d'Afrique  avec  un  bâ- 
timent Eipagnol  qu'il  avoit  pris  à  la  hau- 
teur de  Cardiagene  ,  5c  qui  étoit  riche- 
ment chargé.  Nous  attaquâmes  vive- 
ment i'Afriquain  ,  5c  nous  nous  rendî- 
mes maîtres  de  fes  deux  VaiiTeaux  ,  où 
il  y  avoit  quatre-vingt  Chrétiens  qu'il 
emmenoic  efclaves  en  Barbarie.  Alors 
profitant  d'un  vent  qui  s'éleva  ,  &  qui 
nous  étoit  favorable  pour  gagner  la  co- 
te de  Grenade  ,  nous  arrivâmes  en  peu 
de  tems  à  Puata  de  Helena. 

Comm.e  nous  dem^andions  aux  Efclaves 
que  nous  avions  délivrés  de  quel  endroit 
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ils  étoienc  ,  je  fis  cette  queflion  à  un  hom-= 
me  de  très-bonne  mine  ,  &  qui  pouvoit 
bien  avoir  cinquante  ans.  Il  me  répondit 
en  foupirant  qu'il  étoit  d'Anteqierre.  Je 
me  fentis  ému  de  fa  réponfe,  fans  fçavoir 
pourquoi  ;  &  mon  émotion  ,  dont  il  s'ap- 
perçut ,  excita  en  lui  un  trouble  que  je  re- 
marquai. Je  mis ,  lui  dis-je ,  votre  conci- 
toyen. Peut-on  vous  demander  le  nom 
de  votre  famille  ?  Hélas ,  me  répondit- 
il  ,  vous  renouveliez  ma  douleur ,  en  exi- 
geant de  moi  que  je  fatisfaife  votre  curio- 
fité.  Il  y  a  dix-huit  années  que  j'ai  quitté 
leféjour  d'Antequerre,où  l'on  ne  doit  fe 
fouvenir  de  moi  qu'avec  horreur.  Vous 
n'avez  peut-être  vous-même  que  trop 
entendu  parler  de  moi,  Je  me  nomme 
Don  Anadafio  de  Rada.  Jufle  Ciel  î  m'é- 
criai-je  ,  dois-je  croire  ce  que  j'entens  ? 
Quoi ,  vous  feriez  Don  Anaftafio  !  feroit- 
ce  mon  père  que  je  verrois  ?  Que  dites- 
vous  ,  jeune  homme  ,  s'écria-t-il  à  fou 
tour  en  me  conlidérant  avec  furprife  ? 
Seroit-il  bien  poITlble  que  vous  fulficz  cet 
enfant  malheureux  qui  étoit  encore  dans 
les  flancs  de  fa  mère  quand  je  la  facrifiai 
à  ma  fureur  ?  Oui ,  mon  pcrc  ,  lui  di^-jc  , 
c'c/l  moi  que  la  vcnucufc  Lilcphanic  à 

mis 
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mis  au  monde  trois  mois  après  la  nuit 
funefte  où  vous  la  lailiâres  noyée  dans 
fon  l'an  g. 

Don  Anaflafio  n'attendit  pas  que  j'euf- 
fe  achevé  ces.  paroles  pour  fe  jecter  à 
mon  cou.  Il  me  ierra  entre  Tes  bras ,  & 
nou5  ne  fîmes  pendant  un  quart-d'heure 
que  confondre  nos  Ibûpirs  oc  nos  larmes. 
Après  nous  être  abandonnés  aux  tendres 
mouvemens  qu'une  pareille  reconnoif- 
fance  ne  pouvoit  manquer  d'exciter  ea 
nous, mon  père  leva  les  yeux  au  Ciel 
pour  le  remercier  d'avoir  lauvé  la  vie  à 
Efléphanie  j  mais  un  moment  après  , 
comme  s'il  eût  craint  de  lui  rendre  grâ- 
ces mal-à-propos,  il  m'adrelTa  la  parole 
&  me  demanda  de  quelle  manière  on 
avoit  reconnu  l'innocence  de  fa  femme. 
Seigneur,  lui  répondis-je  ,  perfonne  que 
vous  n'en  a  jamais  douté.  La  conduite  de 
votre  époufe  a  toujours  été  fans  repro- 
che. Il  faut  que  je  vous  défabufe.  Sça- 
chez  que  c'ell  Don  Huberto  qui  vous  a 
trompé.  En  même  tems  ,  je  lui  contai 
toute  la  perfidie  de  ce  parent  ;  quelle  ven- 
geance j'en  avois  tirée  ,  6c  ce  qu'il  m'a- 
voit  avoué  en  mourant. 

Mon  père  fut  moins  fenfible  auplaifu" 
d'avoir  recouvré  la  liberté  ,  qu'à  celui 
Tome  m  V 
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d'entendre  les  nouvelles  que  je  lui  an- 
îionçois.  Il  cominença ,  dans  l'excès  de  la 
joie  qui  le  tranfportoit ,  à  m'embraiTer 
tendrement.  Il  ne  pou  voit  fe  laiTer  de  me 
témoigner  combien  il  étoit  content  de 
moi.  Allons ,  mon  fils,  me  dit-il,  prenons 
vite  le  chemin  d'Antequerre.  Je  brûle 
d'impatience  de  me  jetter  aux  pieds  d'une 
époufe  que  j'ai  fi  indignement  traitée. 
Depuis  que  vous  m'avez  fait  connoî- 
tre  mon  injuilice  ,  j'ai  des  rem^ords  qui 
me  déchirent  le  cœur. 

J'avois  trop  d'envie  de  rafTemibler  ces 
deux  perfonnes  qui  m'étoient  fi  chères  , 
pour  en  retarder  le  doux  moment.  Je 
quittai  l'Armateur  ;  &  de  l'argent  que 
je  reçus  pour  ma  part  de  la  prife  que  nous 
avions  faite,  j'achetai  à  Adra  deux  mu- 
les ,  mon  père  ne  voulant  plus  s'expo- 
fer  aux  périls  de  la  mer.  Il  eut  tout  le 
loifir  fur  la  route  de  me  raconter  les 
aventures,  que  j'écoutai  avec  cette  avi- 
de attention  que  prêta  le  Prince  d'Itha- 
que au  récit  de  celles  du  Roi  fon  père. 
Enfin  ,  après  plulieurs  journées,nous  nous 
rendîmes  au  bas  de  la  montagne  la  plus 
voifine d'Antequerre  ,  (Se  nous  fimcs  al- 
te  en  cet  endroit.  Comme  nous  voulions 
arriver  fecrcttcmcnt  au  kn^s,  nous  n'cii- 
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trames  dans  la  Ville  qu'au  milieu  de  la 
nuir. 

Je  vous  laiiTe  à  imaginer  la  furprifeoii 
flic  ma  m.ere  de  revoir  un  mari  qu'elle 
croyoit  avoir  perdu  pour  jamais  ;  &z  la 
manière  ,  pour  ainfi  dire ,  miraculeufe 
dont  il  lui  étoit  rendu  ,  devenoit  encore 
pour  elle  un  autre  lujet  d'étonnemenc. 
*ll  lui  demanda  pardon  de  fa  barbarie, 
avec  des  marque^  fi  vives  de  repentir  , 
•  qu'elle  ne  pût  fe  défendre  d'en  être  tou- 
chée. Au  lieu  de  le  regarder  comme  un 
alfalTm  ,  elle  ne  vit  plus  en  lui  qu'un 
homme  à  qui  le  Ciel  Tavoic  (oumife  , 
tant  le  nom  d'époux  eft  facré  pour  une 
femm^e  qui  a  de  la  vertu.  Elléphanie 
avoit  été  fi  en  peine  de  moi  ,  qu'elle  fut 
charmée  de  mon  retour.  Elle  n'en  relTen- 
tic  pas  toutefois  une  joye  pure.  Unefœur 
de  Hordalés  procédoit  criminellement 
contre  le  meurtrier  de  fon  frère.  Elle 
me  faifoit  chercher  par-tout  ;  de  force 
que  ma  m.ere  ne  me  voyant  pas  ea 
fureté  dans  notre  maifon  n'étoic  pas 
fans  inquiétude.  Cela  m'obligea  dès  cette 
nuit-là  même  de  partir  pour ià Cour, où 
je  viens  ,  Seigneur  ,foiliciter  ma  grâce, 
que  j'efpére  obtenir  ,  puiique  vous  vou- 
lez  bien    parler     en     ma    faveur    aa 

Vij 


^3^    Histoire  de  Gil  Blas 
premier  Miniflre  ,  •&  m'apuyer  de  tout 
votre  crédit. 

Le  vaillant  fils  deDon  Anailafio  finit 
là  fon  récit.  Après  quoi  je  lui  dis  d'un  air 
important  :  C'eil  afiez^Seigneur  Don  Ro- 
ger ,  le  casmeparoît  graciable.  Je  me 
charge  de  détailler  votre  aftaire  à  fon  Ex- 
cellence ,  dont  j'ofe  vous  promettre  la 
protedion.  Le  Grenadin  fur  cela  fe  ré- 
pandit en  remercimens  ,  qui  ne  m'au- 
roient  fait  qu'entrer  par  une  oreille  ,  6c 
fortir  par  l'autre ,  s'il  ne  m'eût  aiTuré  que 
fa  reconnoifTancefuivroit  de  près  le  fer- 
vice  que  ie  lui  rendrois;  mais  d'abord  qu'il 
eût  touché  cette  corde-là,  je  me  mis  en 
mouvement.  Dès  le  jour  même,  je  contai  j 
cette  hifloire  au  Duc  ,  qui  m'ayant  per-  " 
mis  de  lui  prefenterle  Cavalier  ,lui  dit  : 
Don  Roger,  je  fuis  infhruit  de  l'affaire 
d'honneur  qui  vous  a  fait  venir  à  la  Cour. 
Santillanem'en  a  dit  toutes  les  circonf- 
tances.  Ayez  l'efprit  tranquille.  Vous 
n'avez  rien  fait  qui  nefoitexculable  ,  (5c 
c'efl  particulièrement  aux  Gentilhom- 
mcnsqui  vengent  leur  honneur  oftenfé, 
que  Sa  Majcflé  aime  à  faire  grâce.  Il  faut 
pour  la  forme  vous  mettre  en  prilon  ; 
mais  foyez  aifurc  que  vous  n'y  demeure- 
rez pas  long-tems.  V^)U5  avez  dans  San- 
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tillane  un  bon   ami  qui  le  chargera  du 
relie  ;  il  hâtera  votre  élargilîement. 

Don  Roger  fit  une  profonde  révérence 
au  Minière ,  fur  la  parole  duquel  il  alla  fe 
confticuer  prifonnier.  Ses  lettres  de  grâce 
furent  bien-tôt  expédiées  par  mes  foins. 
En  moins  de  dix  jours  j'envoyai  ce  nou- 
veau Telémaque  rejoindre  fon  Ulyire  & 
fa  Pénélope;  au  lieu  que  s'il  n'eut  pas  eu 
de  Protedeur&  d'argent,  il  n'en  auroit 
peut-être  pas  été  quitte  pour  une  année 
de  prifon.  Je  ne  tirai  pourtant  de  ce  fer- 
vice  rendu  que  cent  pifloles.  Ce  n'écoit 
point-là  un  grand  coup  de  filet  ;  mais  je 
n'étois  pas  encore  un  Calderone , 
pour  méprifsr  les  petits. 
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CHAP  ITRE   IX. 

Par  quels  moyens  G  il  Elis  fit  en  peu  de 
tenis  une  fortune  conjiièrahle  ,  &  des 
grands  airs  qu'il  Je  donna, 

CEtte  affaire  me  mit  en  goût,(5cdi.j: 
piiloles   que  ie    donnai  à    Scipion 
pour  ion   droit   de  courtage   l'encoura- 
gérent  à  faire  de  nouvelles  recherches. 
J'ai  déjà  vanté  fes  talens  là-Jeffus.   On 
auroit  pu  l'apeller  à  jufte  titre  le  grand 
Scipion.  11  m'amena  pour  fécond  Cha- 
land un  Imprimeur  de  Livres  de  Cheva- 
'lerie,qui  s'étoit  enrichi  en  dépit  du  bon 
fens.  Cet  Imprimeur  avoit  contrefait  un 
ouvrage  d'un  de  f^s  Confrères  ,  &  fon 
Edition  avoit  été  faifie.  Pour  trois  cens 
ducats    ,  je    lui  fis  avoir  main-levée  de 
ics  exemplaires  ,&:  lui  (auvai  une  groffe 
amende.  Quoique  cela  ne  regardât  point 
Je  premier  Miniftre,  fon  Excellence  vou- 
lut bien  à  ma  prière  intcrpofcr  fon  auco- 
rité.  Après  Tlniprimeur  ,  il  mcpalfa  par 
les  mains  un  Négociant  ,6c  voici  de  quoi 
ils'agiifoit  :un  Vailfcau  Portugais  avoit 
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ete  pris  par  un  Coriaire  de  Barbarie  ,  ôc 
repris  enfuite  par  un  Armateur  de  Cadix. 
Les  deux  tiers  des  Marchandiles  donc  il 
écoit  chargé  apartencient  à  un  Mar- 
chand de  LilT^onne  ,  qui  les  avant  inu- 
tilement revendiquées ,  venoit  a  la  Cour 
û^Efpagne  chercher  un  Protedeur  qui 
eûtaifez  de  crédit  pour  les  lui  faire  ren- 
dre. Il  eut  le  bonheur  de  le  trouver  en 
moi.  Je  m'intéreilaipour  lui  ,  &  il  ra- 
trapa  Tes  etlets  ,  moyennant  la  fomme 
de  quatre  cens  pifloles  ,  dont  il  fit  -pre- 
ient  à  la  protection. 

11  me  femble  que  j'entens  un  Ledeur 
qui  me  crie  en  cet  endroit  :  Couraee  , 
MonfieurdeSantillane  ,  mettez  du  foin 
dans  vos  bottes.  Vous  êtes  en  beau  che- 
min. Pouffez  votre  fortune.  Oh  !  que  je 
n'y  manquerai  pas.  Je  vois  ,  fije  ne  me 
trompe,  arriver  mon  valet  avec  un  nou- 
veau Q://c/^/72qu'ilvient  d'accrocher.  Jui- 
tement,c'eft  Scipion.  Ecoutons-le.  Sei- 
gneur, m?  dit-il  ,  foufifez  que  je  vous 
prefente  ce f:imeux  Opérateur  ,  il  deman- 
de un  privilège  pour  débiter  îes  drogues 
pendant  l'efpace  de  dix  années  dans 
toutes  les  Villes  de  la  Monarchie 
d'Efpagne,  àl'excluf.on  ce  tous  autres; 
c'efl-à-dire,  qu'il  fclc  défendu  aux  per- 
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formes  de  fa  Profeflîon  de  s'établir  dans 
les  lieux  où  il  fera.  Par  reconaoiirance  , 
il  comptera  deux  cens  piiloles  à  celui  qui 
lui  remettra  le  privilège  expédié.  Je  dis 
au  Saltimbanque  ,  en  tranchant  du  Pro- 
tecteur -.Allez  ,  mon  ami  ,  je  ferai  votre 
affaire.  Véritablement  ,  peu  de  jours 
après  ,  je  le  renvoyai  avec  des  Patentes 
qui  lui  permettoient  de  tromper  le  Peu- 
ple excluiivement  dans  tous  les  Royau- 
mes d'Efpagne. 

J'éprouvai  la  vérité  du  proverbe   qui 
dit    que  l'apétic  vient    en     mangeant  -, 
mais  outre  que  je  me  fentois  plus  avide  ,  à 
meiure  que  je  devenois  plus  riche ,  j'avois 
obtenu  de  fon  Excellence  fi  facilement  les 
quatre  traces  dont  je  viens  de  parler ,  que 
je  ne  bahmçai  pointa  lui  en  demander 
une  cinquième.  C'étoit  le  Gouvernemenc 
de  la  Ville  d'Evora  lur  la  cote  de  Grena- 
de pour  un  Chevalier  de  Calatrave  ,  qui 
m'en  offrolt  mille  piiloles.  Le  Minilf rc  le 
prit  à  I ire ,  en  me  voyant  fi  âpre  à  la  cure. 
Vive  Dieu  ,ami  Gil  Blas.  me  dit-il,  corn-: 
me  vous  y  allez  !  Vous  aimez  furicufc- 
ment  à  obliger  voue  prochain.  Ecoutez, 
lorfqu'ilne  fera  queftion  que  de  bagatel- 
les, je  n'y  regarderai  nasdcfi  près  .-mais 
quand  vous  voudrez  des  Gouvcrncnicns, 
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OU  d'autres  chofes  confidérables,  vous 
vous  contenterez  ,  s'il  vous  plaît  ,  de  la 
moitié  du  profit ,  ^ous  me  tier.drez  com- 
pte de  l'autre.  Vous  ne  fçauriez  vous  ima- 
giner ,  continua-t-il  ,  la  dépenfe  que  je 
iais  obligé  de  faire  ,  ni  combien  de  ref- 
fources  il  me  faut  pour  foûtenir  la  di- 
gnité de  mon  pofle  ;  car  malgré  le  dé- 
ImtérefTement  dont  je  me  pare  aux  yeux 
du  monde,  je  vous  avoue  que  je  ne  fuis 
point  allez  imprudent  pour  vouloir  dé- 
ranger mes  affaires  domelliques.  Ré- 
glez-vous fur  cela. 

Mon  Mairre  par  ce  difcours   m'otant 
la^  crainte    de  l'importuner  ,  ou  plûto»: 
m'excitant  à    retourner      fouvent    à  la 
charge  ,  me  rendit  encore  plus  affamé 
de  richelTes  que  je  ne  l'étois  auparavavu. 
J'aurois  alors  volontiers  fait  afficher  que 
tous  ceux  qui  fouhaitoient  d'obtenir  des 
grâces  de  la  Cour ,  n'avoient  qu'à  s'a- 
dreifer  à  moi.    J'allois  d'un  coté  ,  Sci- 
pion    de    l'autre.  Je  ne    cherchois  qu'à 
faire  plaifir  pour  de  l'argent.  Mon  Che- 
valier de   Calatrave  eut  le  Gouverne* 
ment  de  Vera  pour   fes  mille  pifloles 
&  j'en  fis  bien-tôt   accorder    Un   autre 
pour  le  même  prix  à  un  Chevalier  de 
Saint  Jacques.  Je  ne  me  contentai  pas 
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de  faire  des  Gouverneurs  ,  je  donnai 
des  Ordres  de  Chevaleries  ,  je  conver- 
tis quelques  bons  Roturiers  en  mauvais 
Gentilshommes,  par  d'excellentes  lettres 
de  Noblefle.  Je  voulus  au flî  que  le  Cler- 
gé fe  reiTentît  de  mes  bienfaits.  Je  con- 
férai de  petits  Bénéfices ,  des  Canoni- 
rats  ,  &  quelques  dignités  Eccléfiafli- 
ques.  A  l'égard  des  Evêchés  ôc  des  Ar- 
chevêchés ,  c'étoit  Don  Rodrigue  de 
Calieronne  qui  en  étoit  le  CoUateur.  11 
nommoit  encore  aux  Magiftratures  , 
,  aux  Commanderies  ôc  aux  Vice-royau- 
tés. Ce  qui  fupofe  que  les  grandes 
places  n'étoient  pas  mieux  remplies  que 
les  petites  ;  car  les  Sujets  que  nous  choi- 
fiiïlons  pour  occuper  les  polies  dont  nous 
faifions  un  fi  honnête  trafic  ,  n'étoient 
pas  toujours  les  plus  habiles  gens  d\i 
monde  ,  ni  les  plus  réglés.  Nous  fça- 
vions  bien  que  dans  Madrid  les  railleurs 
s'égayoieiit  là-deffus  ànosdépens;  mais 
nous  rcllcmblions  aux  Avares  qui  fc  con- 
(blent  des  huées  du  Peuple  en  revoyant 
leur  or. 

Ifocrate  a  raifon  d'apellcr  Tintempé- 
f;ancc(5cla  folie  les  compagnes  infépa- 
rablc:i  des  riches.  Quand  je  me  visMaî- 
up  de  trente  Tnillc  Ducats ,  ôi  en  état 
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d'en  gagner  peut-être  dix  fois  autant  , 
je  crus  devoir  faire  une  figure  digne  d'un 
confident  du  premier  Minière.  Je  louai 
un  Hôtel  entier,  que  je  fis  meubler  pro- 
proment.  J'achetai  le  Carofle  d'un  E/cri- 
yano"^  y  qui  fe  Tétoit  donné  paroftenta- 
tion  ,  &  qui  cherchoit  à  s'en  défaire  par 
leconfeil  de  fon  Boulanger.  Je  pris  ua 
Cocher,   trois  laquais  ;  6c  comme  il  efb 
jufte  d'avancer  fes  anciens  Domeiliques, 
j'élevai  Scipion  au  triple  honneur  d'être 
mon  valet-de-Chambre ,  mon  Secrétai- 
re 6c  mon  Intendant  :  mais  ce  qui  mie  le 
comble  à  mon  orgueil ,  c'efl  que  le  Ali- 
niflre  trouva  bon  que  mes  Gens  portaf- 
fent  fa  livrée.   J'en   perdis    ce    qui  me 
reftoit  de  jugement.  Je   n'étois  guéres 
moins  fou  que  le*^  Dilciples  de  Porcius 
Latro  ,  qui  ,  lorfqu'à  force  d'avoir  bu  du 
Cumin  ils    s'étoient    rendus  aufll   pâles 
|ue  leur  Maître  ,  s'imaginoient  être  aufïï 
çavans  que  lui  ;  peu  s'en  falloit  que  je 
ie  m^e  cruiTe  parent  du  Duc  de  Lerme. 
h  me  mis  dans  la  tête  que  je  pafTerois 
3our  tel  ,   ou  peut-être   pour  un  de  fes 
)âtards  ;  ce  qui  me  flâtoit  infiniment. 
^  Ajoutez  à  cela  qu'à  l'exemple  de  fon 
îxcellence  qui  tenoit  table  ouverte ,  je 

*  Greffier. 
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réfôius  de  donner  aulîî  à  manger.Pour  cet 
erfet  ,  je  chargeai  Scipion  de  me  décer- 
rer  un  habile  Cuidnier  ,  6c  il  m'en  u'ou- 
va  un  qui  étoit  comparable  peut-être  à 
celui  du  Romain  Nomentanus  de  frian- 
de mémoire.  Je  remplis  ma  cave  de  vin 
délicieux  ;  6c  après  avoir  fait  mes  autres 
provifions  ,  je   commençai    à   recevoir 
çom.pagnie.  Il  venoit  fourer  chez  moi 
tous  les   foirs  quelques-uns    des  princi- 
paux Commis  du  Bureau  du  Miniftre, 
^uiprenoient  fièrement  la  qualité  de  Sé^ 
cretaires  d'Etat.  Je  leur  faifois  très-bonne 
#here   ,  6c  les  renvoyois  toujours    bien 
abreuvés.  De  fon  coté ,  Scipion  ,  {  car  tel 
Maître  ,  tel  Valet,)  avoit  audi  fa  table 
dans  l'Office ,  où  il  régaloit  à  mes  dépens 
les  perfonnes  de  fa  connoiiTance  :  m^is 
outre  que  j'aimois  ce  Garçon-là  ,  comme 
il  contribuoit:  à  me  faire  gagner  du  bien  , 
il  meparoinfoit  endroit  de  ni'aidcràle 
dépenfer.  D'ailleurs,  je  regardois  ces  dif- 
fipacions  en  jeune  Homme; je  ncvoyois 
pas  le  tort  qu'elles  me  faifoient.  Je  ne 
confidérois  que  l'honneur  qui  m'en  rcvc- 
roit.  Une  autre  raifon  encore  m'empc 
choit  d'y  prcpdrc  garde  ;  les  bénéfices 
ti  les  Emplois  ne  celfoient  pas  de  faire 
venir  l'eau  au  moulin.  Je  voyoiij   mqs 
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Finances  augmenter  de  jour  en  jour.  Je 
m'imaginai  pour  le  coup  avoir  atcaché 
un  clou  à  la  roue  de  la  Fortune. 

Il  nemanquoit  plusà  ma  vanitéquede 
rendre  .Fabrice  témoin  de  ma  viefaiîueu- 
fe.  Je  ne  doutois  pas  qu'il  ne  fût  de  retour 
d'Andaloulie  ;  &  pour  me  donner  le  plai- 
firde  le  iurprendre,  je  lui  fis  tenir  un  bil- 
let anonyme  ,  par  lequel  je  lui  mandois 
qu'un  Seigneur  Sicilien  de  fes  amis  l'at- 
tendoit  à  fouper.  Je  lui  marquois  le  jour  , 
l'heure  &  le  lieu  où  il  falloit  qu'il  fe  trou- 
vât. Le  rendez-vous  étoit  chez  moi.  Nu- 
nez  y  vint  ,  &  fut  extraordinairement 
étonné  d'aprendre  que  i'étois  le  Seigneur 
étranger  qui  l'a  voit  invité'à  fouper.  Oui , 
lui  dis-ie  ,  mon  ami  ,  )e  fuis  le  Maître  de 
cet  Hôtel.  J'ai  un  équipage  ,  une  bonne 
table  ,  &  de  plus  un  coiTre  fort.  Eft-il 
poiTible ,  s'écria-t-il  avec  vivacité  ,  que 
je  te  retrouve  dans  l'opulence  !  Que  je 
me  fçais  bon  gré  de  t'avoir  placé  auprès 
du  Comte  Galiano  î  Je  te  difois  bien  que 
c'étoit  un  Seigneur  généreux  ,  &  qu'il 
ne  tarderoit  guère  à  te  mettre  à  ton  aife. 
Tu  auras  fans  doute  ,  aioûta-t-il ,  fuivi  le 
fage  confeil  que  je  t'avois  donné  de  lâ- 
cher un  peu  la  bride  au  Maître  d'Hô- 
tel. Je  t'en  félicite.  Ce  n'eil  qu'en  tenant 
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cette   prudente  conduite   que  leslnten- 
dans  deviennent  fi  gras  dans  les  grandes 
Maifons. 

Je  laiiïai  Fabricio  s'aplaudir  tant  qu'il 
lui  plût  de  m'avoir  mis  chez  le  Comte 
Galiano.  Après  quoi  ,pour  modérer  la 
joie  qu'il  fentoitde  m'avoir  procuré  un 
fî  bon  pofte  ,  je  lui  détaillai  les  marques 
de  reconnoiflance  dont  ce  Seigneur  avoit 
payé  mes  fervices  ;  mais  m'apercevant 
que  mon  Poète ,  pendant  que  je  lui  fai- 
fois  ce  détail  ,  chantoit  en  lui-même  la 
Palinodie  ,  je  lui  dis  :  Je  pardonne  au 
Sicilien  fon  ingratitude.  Entre  nous  , 
j'ai  plutôt  fujet  de  m'en  louer  ,  que  de 
m'en  plaindre.  Si  le  Comte  n'en  eût 
pas  mal  ufé  avec  moi  ,  je  l'aurois  fuivi 
en  Sicile  ,  oii  je  le  fervirois  encore  dans 
l'attente  d'un  établilTement incertain.  En 
un  mot  ,  je  ne  ferois  pas  confident  du 
Duc  de  Lerme. 

Nunez  fut  fi  vivement  frapé  de  ces 
derniers  mots  ,  qu'il  demeura  quelques 
m  flans  fans  pouvoir  proférer  une  parole. 
Puis  rompant  tout  à  coup  le  filence  :  l'ai- 
je  bien  entendu  ,mc  dit-il  ?  Quoi  ,  vous 
avez  la  confiance  du  premier  Minière  î  Je- 
la  partage,  lui  répond is-jc,  avec  Don  K( 
dri^ue  de  Caldcronc;  6c  félon  toutes  l 
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aparences  ,  j'irai  loin.  En  vérité  ,  Sei- 
gneur de  Santillane ,  repliqua-t-iî ,  je  vous 
admire.  Vous  êtes  capable  de  remplir 
toute  forte  d'emplois.  Que  de  talens  vous 
réuni  liez  en  vous  !  ou  plutôt  pour  me  fer- 
vir  d'une  exprefllon  de  notre  tripot  ,  vous 
avez  M  Outil  unîverfel ,  c'effc-à-dire  ,  vous 
êtes  propre  à  tout.  Au  refte  , Seigneur, 
pourfuivit-il  ,  je  fuis  ravi  de  la  prolpéri- 
té  de  votre  Seigneurie.  Oh  ,  que  diable 
interrompis-je  ,  Monfieiir  Nunez,  trêve 
de  Se/gneur  Se  de  Seigneurie.  Bannifîbns 
ces  termeî^là,6c  vivons  toujours  enfemble 
familièrement.  Tu  as  raifon  ,  rep  rit-il ,  je 
ne  dois  pas  te  regarder  d'un  autre  œil  qu'à 
l'ordinaire ,  quoique  tu  fois  devenu  ri- 
che. Mais,  ajoûta-t-il  ,  je  t'avouerai  ma 
foiblefle  ,  en  m'annonçant  ton  heureux 
fort  ,  tu  m'as  ébolui.  Par  bonheur  mon 
éblouiflement  fe  paflfe  ,  &  je  ne  vois  plus 
en  toi  que  mon  ami  Gil  Blas. 

Notre  entretien  fut  troublé  rar  quatre 
ou  cinq  Commis  qui  arrivèrent  :  Mef- 
fieurs  ,  leur  dis-je  ,  en  leur  montrant 
Nunez ,  vous  fouperez  avec  le  Seigneur 
Don  Frabricio ,  qui  fait  âe>  vers  dignes 
du  Roi  Numa  *  ,  6c  qui  écrit  en  profe 

*  Les  Vers   o^fcurs  que  chamoient  Us  Vrître^ 
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comme  on^  n'écrit  point.  Par  malheur  ^ 
je  pirlois  à  des  gens  qui  faifoient  fi  peu 
de  cas  de  la  pcëGe,quele  Poète  en  pâ- 
lit. A  peine  daignerent-ils  jetter  fur  lui 
ies  yeux.  Il  eut  beau  pour  s'attirer  leur 
attention  ,  dire  des  chofes  très-fpiri- 
tuelles  ,  ils  ne  les  fentirent  pas.  lien  fut- 
fi  piqué,  qu'il  prit  une  licence  poétique. 
Il  s'échapa  fubtilement  de  la  Compa- 
gnie, &  difparut.  Nos  Commis  nes'ap- 
perçurentpas  de  fa  retraite  ,  ôi  fe  mirent 
à  table ,  fans  même  s'informer  de  ce  qu'il 
étoit  devenu. 

Comme  j'achevois  de  m'habiller  le 
lendemain  matin  ,&  me  difpofois  à  for- 
tir,  le  Poëtedes  Afluries  entra  dans  ma 
chambre  :  je  te  demande  pardon  ,  moii 
ami  ,  me  dit-il  ,  fi  j'ai  rompu  en  vifiere 
à  tes  Commis  ;  mais  franchement  ,.  je 
me  fuis  trouvé  parmi  eux  fi  déplacé  * 
-que  je  n'ai  pu  y  tenir.  Lesfaftidicux  pcr- 
fonnagcs  avec  leur  air  fulTifant  &:  em- 
pefé  î  je  ne  comprens  pas  comment  ^ 
toi  qui  as  l'cfprit  Ci  délié,  tu  peux  t'ac- 
commodcr  de  Convives  fi  lourd>.  Je 
veux   dès   aujourd'hui    t'en  amener    uo 

Salifns  dins  leurs  pi octjjicns •,  avaient  ité  ccw';<}- 
je  s  pur  Numa. 
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plus  légers.  Tu  me  feras  piaifir  ,  lut 
répondis-je  ,  &  je  m'en  fie  à  ton  goût 
là-deiTiis.  Tuas  raifon  ,  repliqua-t-il  ^ 
je  te  promets  des  génies  fupérieurs 
êc  des  plus  amufans.  Je  vais  de  ce 
pas  chez  un  Marchand  de  liqueurs 
où  ils  vont  s'aflembler  dans  un  moment.j 
Je  les  retiendrai  de  peur  qu'ils  ne  s'en- 
gagent ailleurs  ;  car  c'efl  à  qui  les  aura 
à  dîner  ou  à  fouper ,  tant  ils  font  ré- 
jouiiTans. 

A  ces  paroles ,  il  me  quitta  ;  âc  le  foir, 
à  l'heure  du  fouper  ,  il  revint  accompa- 
gné feulement  de  fix  Auteurs ,  qu'il  me 
préfenta  l'un  après  l'autre  ,  en  mefaifant 
leur  éloge.  A  l'entendre  ,  ces  beaux  el-^ 
prits  furpafioient  ceux  de  la    Grèce  Se 
de  l'Italie  ,  &  leurs  ouvrages  ,  diibit-il  , 
méritoient  d'être  imprimés    en    lettres 
d'or.    Je  reçus   ces  MeiTieurs    très-poli- 
ment. J'afledâi  même  de  les  combler 
d'honnêtetés  ;  car  la  nation  des  Auteurs 
eft  un  peu  vaine  &  glorieufe.  Quoique 
je   n'euffe  pas    recommandé   à  Scipion 
d'avoir    foin    que    l'abondance     régnât 
dans  ce  repas ,  comme  il  fçavoit  quelle 
forte  de  Gens  je  devois  ce  jour -là  réga- 
ler ,il  avoit  fait  renforcer  les  fervices. 
Enfin, nous  nous  mîmes  à  çable  fort  ga'ie 
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mène.  Mes  Poètes  commencèrent  à  s'en-  L 
tretenir  d'eux-mêmes,  &àfe  louer.  Ce-  I 
kii-ci  d'un  air  fier  citoit  les  grands  Sei- 
gneurs ,  &  les  femmes  de  qualité  dont  fa 
Mufe  îaifoit  les  délices.  Celui-là  blâmant 
le  choix  qu'une  Académie  de  Gens  de 
Lettres  venoit  de  faire  de  deux  Sujets  ^ 
difoit  modeftement  que  c'étoit  lui  qu'elle 
auroit  dûchoifir.  Il  n'y  avoit  pas  moins 
^e  préfomption  dans  les  difcours  des  au- 
tres. Au  milieu  dufouper  ,  les  voilà  qui 
m'aflàflinent  de  Vers  &  de  Profe.  Ils  le 
mettent  à  reciter  à  la  ronde  chacun  ua 
morceau  de  fes  écrits.  L'un  débite  un 
Sonnet ,  l'autre  déclame  une  Scène  tragi- 
que ,  (5c  un  autre  lit  la  critique  d'une  Co- 
médie. Un  quatrième  voulant  à  fon  tour 
faire  ia  leéiure  d'un  Ode  d'Anacréon  , 
traduite  en  mauvais  vers  efpagnols  ,efl: 
interrompu  par  un  de  fes  Confrères  , 
qui  lui  dit  qu'il  s'eH:  fervi  d'un  terme  im- 
pro:  rc.  L'Auteur  d.e  la  tradudion  n'en 
convient  nullement.  Delà  naît  une 
difputc  ,  dans  laquelle  tous  les  beaux  Ef- 
prits  prennent  parti.  Les  o;  inions  Ibnc 
partagées  ,  les  difputeurs  s'échauiTcnt  ; 
ils  en  viennent  aux  inventives:  pafle  en- 
core pour  cela  ;  mais  ces  furieux  ic  lè- 
vent de  table  ,  &  fc  battent  à  coups  da 
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poing.  Fabrice  ,  Scipion  ,mon  Cocher^ 
mes  laquais  &  moi ,  nous  n'eûmes  pas 
peu  de  peine  à  leur,  faire  lâcher  prife. 
Lorfqu'ils  fe  virent  féparés  ,'ils  forci- 
rent de  ma  maiibn  comme  d'un  Caba- 
ret ,  fans  me  faire  la  moindre  excufe  de 
leur  impoliteffe. 

Nunez  ,  fur  la  parole  de  qui  je  m'étois 
fait  de  ce  repas  une  idée  agréable  ,  de- 
meura fort  étourdi  de  cette  aventure  : 
Hé  bien  ,  lui  dis-je  ,  notre  ami  ,  me  van- 
terez-vous  encore  vos  convives  ?  Par 
ma  foi,  vous  m'avez  amené-là  de  vilai- 
nes Gens.  Je  m'en  tiens  à  mes  Commis» 
Ne  me  parlez  plus  d'Auteur.  Je  n'ai 
garde,  me  répondit-il, de  t'en  préfen- 
ter  d'autres  ,  tu  viens  de  voir  les  plus 
raifonnables. 


^^ 


^ 
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CHAPITREXIV. 

Les  mœurs  de  Gil  Blas  fe  corrompent  erh- 
tiinment  à  la  Cour.  De  laCommiJJion 
dont  le  chargea  le  Comte  de  Lemos  ,  & 
de  r intrigue  dans  laquelle  ce  Seigneur 
&  lui  S'engagèrent, 

LORSQUE  je fas connu  pour  un  hom^ 
me  ehéri  du  Duc  de  Lerme  ,  j'eus 
bien-tot  une  Cour.  Tous  les  matins  mon 
antichambre  fe  irouvoit  pleine  de  mon- 
de ,  6c  je  donnois  mes  audiences  à  mon 
lever.  Il  venoitchez  mioi  deux  fortes  de 
gens.  Les  uns  pour  m'cngager  ,  en 
payant,  à  demander  des  grâces  au  Mi- 
nillre  ;  &  les  autres  pour  m'excicer  par 
des  fuplicationsà  leur  faire  obtenir  gra- 
tis ce  qu'ils  fouhaitoient.  Les  premiers 
étoient  fûrs  d'être  écoutés  &  bien  fer- 
vis.  A  l'égard  des  féconds ,  je  m'en  dé- 
barrafîois  fur  le  champ  par  des  défaites , 
ou  bien  je  les  amufois  fi  long-tems  que 
je  leur  faifois  perdre  patience.  Avant 
que  je  fulfc  à  la  Cour  ,  j'étois  compa- 
tiffant  ôç  charitable  de    mon  naturel  : 
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mais  on  n'a  plus  là  de  foiblele humaine, 
&  j'y  devins  plus  dur  qu'un  caillou.  Je 
me  guéris  aufTi  par  conféquenc  de  ma 
fenfibilité  pour  mes  amis.  Je  me  dépouilr 
lai  de  toute  affeftion  pour  eux.  La  mar 
niere  dont  j'en  ufai  avec  Jofeph  Na- 
varro  dans  une  conjondure  que  je  vais 
raporter  ,  en  peut  faire  foi, 

Ce  Navarre ,  à  qui  j'avois  tant  d'obli- 
gation ,  &  qui  pour  tout  dire  en  un  mot , 
étoitlacaufe  première  de  ma  fortune  ,. 
vint  un  jour  chez  moi.  Après  m'avoir 
témoigné  beaucoup  d'amitié  ,  ce  qu'il 
avoit  coutume  de  faire  quand  il  me 
voyoit  ,ilme  pria  de  demander  pour  un 
de  fes  amis  certain  emploi  au  Duc  de 
Lerme  ,  en  me  difant  que  le  Cavalier 
pour  lequel  il  me  loUicitoit  étoit  un 
Garçon  fort  aimable  &  d'un  grand  mé- 
rite ,  mais  qu'il  avoit  befoin  d'un  porte 
pour  fubfifler.  Je  ne  doute  pas ,  ajouta 
Jûfeph ,  bon  <3c  obligeant  comme  je  vous 
cpnnois ,  que  vous  ne  foyez  ravi  de  fai- 
re plaifir  à  un  honnête  homme  qui  n'eft 
pas  riche.  Son  indigence  eft  un  titre  pour 
mériter  votre  apui.  Je  fuis  fur  que  vous 
me  fçavezbongré  de  vous  donner  une 
OGcafion  d'exercer  votre  humeur  bien- 
faifante.  C'étoit  me  dire  nettement  qu'oii 
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attendoit  de  moi  ce  fervice  pour  rien. 
Quoique  cela  ne  fût  guéres  de  mon  goût , 
je  ne  laiiTai  pas  de  paroître  fort  difpofé 
à  faire  ce  qu'on  défiroit.  Je  fuis  charmé, 
répondis-je  à  Navarro,  de  pouvoir  vous 
marquer  la  vive  reconnoifTance  que  j'ai 
<le  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  moi. 
Il  luffit  que  vous  vous  intéreiTiez  pour 
quelqu'un.  Il  n'en  faut  pas  davantage 
pour  me  déterminer  à  le  fervir.  Votre 
ami  aura  cet  Emploi  que  vous  fouhaitez 
qu'il  ait.  Comptez  là-deflus.  Ce  n'eft 
plus  votre  affaire  ,  c'efl;  la  mienne. 

Sur  cette  affurance  ,  Jofeph  s'en  alla 
très-fatisfait  de  moi  ;  néanmoins  la  per- 
fonne  qu'il  m'avoit  recommandée  , 
n'eut  pas  le  polie  en  queftion.  Je  le  fis 
accorder  à  un  autre  homme  pour  mille 
ducats  que  je  mis  dans  mon  coffre  fort. 
Je  préférai  cette  fomme  aux  remerci- 
ifiens  que  m'auroit  fait  mon  chef  d'of- 
fice, à  qui  je  dis  d'un  air  mortifié  quand 
nous  nous  revîmes: Ah  ,mon  cher  Na- 
varro  ,  vous  vous  êtes  avifé  trop  tard 
de  me  parler.  Calderone  m'a  prévenu. 
lia  fait  donner  l'Emploi  que  vousfça- 
vez.  Je  fuis  au  defelpoir  de  n'avoir 
pas  une  meilleure  nouvelle  à  vous  ap- 
prendre. 
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Jofeph  me  crut  de  bonne  foi ,  &  nous 
nous  quittâmes  plus  amis  que  jamais  , 
mais  je  crois  qu'il  découvrit  bien-tôt  la 
vérité  ,  car   il  ne  revint  plus  chez  moi. 
Au  lieu  de  fentir  quelques  remords  d'en 
avoir  ufé  de  la  forte  avec  un  ami  véri- 
table ,  (5c  à  qui  i'a vois  tant  d'obligation, 
j'en  fus  charmé.  Outre  que  le^   fervices 
qu'il   m'avoit    rendus   me  pefoient  ,  il 
me  fembloit   que  dans  la  paire  où    j'é- 
tois  alors  à  la  Cour  ,  il  ne  me  convenoit 
plus  de  fréquenter  des  Maîtres  d'Hôtel. 
Il  y  a  long-tems  que  je  n'ai  parlé  du 
Comte  de  Lemos.  Venons  préfentement 
à  ce  Seigneur.  Je  le  voyois  quelquefois. 
Je  lui  avois  porté  mille  Pifloles ,  comme 
je  l'ai  dit  ci-devant ,  &    e  lui  en  portai 
mille  autres  encore  par  ordre  du  Duc  fon 
oncle ,  de  l'argent  que  j'avoi^  à  fon  Excel- 
lence.Le  Comte  de  Lemos  ce  jour-là  vou- 
lut avoir  un  long  entretien  avec  moi.  Il 
m'aprit  qu'il   étoit    enfin  parvenu  à  fon 
but,(5c  qu'il  pofledoic  entièrement  les  bon- 
nes grâces  du  Prince  d'Efpagne  ,  dont  il 
étoit  l'unique  confident.   Enfuite  il   me 
chargea  d'une  commifTion  fort  honora- 
ble ,  &  à  laquelle  il  m'avoit  déjà  prépa- 
ré :  Ami    Santillane  ,  me  dit-il  ,  c'eft 
maintenant  qu'il  faut  agir.  N'épargnez 
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rien  pour  découvrir  quelque  jeune  Beau- 
tp  qui  foit  digne  d'amufer  ce  Prince  ga- 
lant. Vous  avez  de  l'efprit.  Je  ne  vous 
en  dis  pas  davantage.  Allez  ,  courez, 
cherchez  ;  &  quand  vous  aurez  fait  une 
Leureufe  découverte  ,  vpus  viendrez 
m'en  avertir.  Je  promis  au  Com^ie  de  ne 
rien  négliger  pour  bien  m'acquitter  ds 
cet  emploi  ,  qui  ne  doit  pas  être  fore 
difficile  à  exercer  ,puifqa'il  y  a  tant  de 
gens  qui  s'en  mêlent. 

Je  n'^vois  pas  un  grand  ufage  de  ces 
forces  de  recherches  ;  mais  je  nedoutois 
point  que  Sci|ûon  ne  fût  encore  ad- 
mirable pour  cela.  En  arrivant  au  logis , 
je  l'apellai  ,  &  lui  dis  en  particulier  ; 
Mon  enfant  ,  j'ai  une  confidence  im- 
portante à  te  faire.  Sçais-tu  bien  qu'au 
milieu  des  faveurs  de  la  Fortune  ,  je 
fiens  qu'il  me  manque  quelque  chofe,  Je 
devine  aifément  ce  que  c'eit,  interrom^ 
pit-il,  fansme  donner  le  terns  d'achever 
ce  que  je  voulois  lui  dire  ,  vous  avez  ber- 
foin  d'une  Nymphe  agréable  pour  vous 
dilFiper  un  peu  ,  (Se  vous  égayer,  Et  en 
CiTct,  il  cfl  étonnant  que  vous  n'en  ayez: 
pas  dans  le  Printems  de  vos  jours,  pen- 
dant que  de  graves  Barbons  ne  ivau- 
Siokni  s'en  palier.  J'admire  ta  pénétra- 
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tion ,  reprii-je  en  fourianr.  Oui  ,  mon 
ami ,  c'efl  une  Maître/le  qu'il  me  faut  , 
&  je  veux  l'avoir  de  ta  main.  Mais  je 
t'avertis  que  je  fuis  très-délicat  fur  la 
matière  ;  je  te  demande  uue  jolie  per- 
fonnequi  n'ait  pas  de  mauvaifes  mœurs. 
Ce  que  vous  fouhaitez  ,  repartit  Scipion 
en  louriant,eflun  peu  rare  ;  cependant 
nous  lommes  ,  Dieu  merci  ,  dans  une 
Ville  où  il  y  a  de  tout  ,  &  j'efpére  que 
j'aurai  bientôt  trouvé  votre  fait. 

Véritablement  trois  jours  après ,  il  me 
dit  :  J'ai  découvert  un  Tréfor  ;  une  jeune 
Dame   nommée    Catalina   ,   de  bonne 
famille  (5c  d'une  beauté  ravilTante  ,  de- 
meure fous  la  conduite  de  fa  tante  ,  dans 
une  petite  maifon  où  elles  vivent  toutes 
deux  fort  honnêtement  de  leur  bien  qui 
n'efl:  pas   confidérable.  Elles    font    fer- 
vies  par  une  Soubrette  que  je  connois  , 
&  qui  vient  de  m'aflùrerque  leur  ^or- 
te,  quoique  fermée  à   tout  le   monde  , 
pourroit  s'ouvrir   à  un   Galant   riche  & 
libéral  ,  pourvu  qu'il    voulût  bien  ,  Je 
peur  de  fca:  dale  ,    n'entrer   chez  elles 
que  la  nuit  ,  &  fans  faire  aucun  éclat. 
Là-de(fus ,  ie  vous  ai  peint  comme    un 
Cavalier  qui  méritoit  de  trouver  l'huis 
ouvert ,  &  j'ai  prie  la  Soubrette  de  vous 
Tomi  UL  Y 
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propofer  aux  deux  Dames.  Elle  m'a  pro- 
mis de  le  faire ,  Se  de  me  raporter  de- 
main matin  la  réponfe  dans  un  endroit 
dont  nous  fommes  convenus.  Cela  effc 
bon  ,  lui  répondis-je  ;  mais  je  crains  que 
la  Femme  de  chambre  à  qui  tu  viens  de 
parler  ne  t'en  ai  fait  accroire  :  Non  , 
non  ,  répliqua- t-il ,  ce  n'eft  point  à  moi 
qu'on  en  donne  à  garder  ;  j'ai  déjà  in- 
terrogé les  voifins,  &  je  conclus  de  tout 
ce  qu'ils  m'ont  dit  que  la  Senora  Cata- 
lina  efl  telle  que  vous  la  pouvez  défi- 
ler ;  c'eft-à-dire,  une  Danaé  chez  laquelle 
il  vous  fera  permis  d'aller  faire  le  Jupi- 
ter à  la  faveur  d'une  grêle  de  pifloles 
que  vous  y  lai  (ferez  tomber. 

Tout  prévenu  que  j'étois  contre  ces 
fortes  de  bonnes  fortune  ,  je  me  pré- 
parai à  celle-là  ;  &  comme  la  Femme  de 
chambre  vint  dire  le  jour  fuivant  à  Sci- 
pion  qu'il  ne  tienJroit  qu'à  moi  d'être 
introduit  dès  ce  foir-là  même  dans  la 
maifon  de  fes  Maîrreifes  ,  je  m'y  gliflài 
entre  onze  heures  &  minuit.  La  Sou- 
brette me  reçut  fans  lumière  ,  &  me  prit 
par  la  main  pour  me  conduire  dans  une 
Sale  allez  propre  ,  oii  je  trouvai  les 
deux  Diwmcs  galamment  habillées  ,  & 
kflîfes  iur  des  carreaux  de   latin.    Au  (li 


DE    S  A  N  T  I  L   L  A  NE.        259- 

tôt  qu*elles  m'aperçurent  elles  fe  levé- 
renc  &  mefaluérent  d'une  manière  tou- 
te gracieufe.  Je  crus  voir  deux  perfon- 
nés  de  qualité.  La  tante  qu'on  apelloic 
la  Senora  iMencia  ,  quoique  belle  encore  , 
n'attiroit  pas  moins  mon  attention.  Il  elt 
vrai  qu'on  ne  pouvoit  regarder  que  la 
Nièce  ,  qui  me  parut  une  DéelTe  :  à  l'exa- 
miner pourtant  à  la  rigueur  ,  on  auroit 
pu  dire  que  ce  n'étoit  pas  une  beauté 
parfaite  ;  mais  elle  avoir  des  grâces  , 
avec  un  air  piquant  de  voluptueux  qui 
ne  permettoit  guère  aux  yeux  des  hcm« 
me>  de  remarquer  Tes  défauts. 

Auffi  fa  vue  troubla  mes  fens.  J'ou- 
bliai  que  je  ne  venois  là  que  pour  faire 
l'office  de  Procureur  ;  je  parlai  en    nom 
propre  &    privé  nom  ,  «Se  tins   tous  lesr 
difcours  d'un  homme  pafTionné.  La.  pe- 
tite fille  à  qui  je  trouvai  trois  fois  plus 
d'efprit  qu'elle  n'en  avoit  ,  tant  elle  me- 
paroifToit    aimable  ,  acheva     de    m'en- 
chanter  par  fes    réponfes.    Je  commen.— 
çois  à  ne  me  plus    poiTéier    lorfque;  l^ 
Tante  ,  pour  modérer  mes  tranfrorts  ^ 
prit  la  parole  ,  &  me  dit   :  Seigneur    cfe 
Santillane   ,  je    vais    m'expliquer    fran- 
chement avec  vous.   Sur  l'éloge    qa'on* 
m'a  fait  de  votre  Seigneurie  ,    je  vcus 

Yij 
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ai  permis  d'entrer  chez  moi ,  fans  affec- 
ter par  des  façons  de  vous  faire  valoir 
cette  faveur  ;  mais  ne  penfez  pas  pour 
cela  que  vous  en  foyez  plus  avancé  ; 
i'ai  jufqu'ici  élevé  ma  Nièce  dan^  la  re- 
traite, &  vous  êtes  ,  pour  ainfi  dire  , 
le  premier  Cavalier  aux  regards  de  qui 
jel'expofe.  Si  vous  la  jugez  digne  d'ê- 
tre votre  Epoufe,  je  ferai  ravie  qu'elle 
ait  cet  honneur;  voyez  fi  elle  vous  con- 
vient à  ce  prix-là  ;  vous  ne  l'aurez  point 
à  meilleur  marché. 

Ce  coup  tiré  à  bout  portant  ,  effarou-» 
cha  l'amour  qui  m'alloit  décocher  une 
flèche.  Pour  parler  fans  métaphore  ,  un 
mariage  propofé  ii  cruëment  me  fie  ren- 
trer en  m.oi-méme  ,  je  redevins  tout-à- 
coup  TAgent  fidèle  du  Comte  de  Le- 
mos  ;  &  changeant  de  ton  ,  je  léj  on- 
'  dis  a  la  Senora  Mencia  :  Madame  ,  vo- 
tre franchife  me  plaît ,  je  veux  l'imi- 
ter. Quelque  figure  que  je  falTe  à  la 
Cour  ,  je  ne  vaux  pas  l'incomparable 
Catalina  ;  j'ai  pour  elle  en  main  un  par- 
ti plus  brillant  ;  je  lui  deftine  le  Prince 
d'Kfpagne.  Il  fufîifoit  de  refufer  ma 
Nièce  ,  reprit  la  Tante  froidement  ;  ce 
refus,  ce  me  fcmble  ,  ètoit  aife/  dcfo- 
bligeanc  i  il  n'ctoic  pas    nccclfairc  de 
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l'accompagner  d'un  trait  railleur.  Je  ne 
raille  point  ,  Madame  ,  m'écriai-je  ,  rien 
n'en  plus  férieux  ;  j'ai  ordre  de  cher- 
cher une  perfonne  qui  mérite  d'être  ho- 
norée des  vifites  fecrettes  du  Prince  d'Ef- 
pagne  ,  je  la  trouve  dans  votre  maiion  > 
je  vous  marque  à  la  craye. 

La  Senora  Mencia  fut  fort  étonnée 
d'entendre  ces  paroles  ,  Se  je  m'aper- 
çus qu'elles  ne  lui  déplurent  point  ; 
néanmoins  croyant  devoir  faire  la  réier- 
vée  ,  elle  me  répliqua  de  cette  ma- 
nière: Quand  je  prendrois  au  pied  de 
la  lettre  ce  que  vous  me  dites  ,  aprenez 
que  je  ne  fuis  pas  d'un  caradére  à  m'a- 
plaudir  de  i'infâme  honneur  de  voir  ma 
Nièce  Maitreffe  d'un  Prince.  Ma  vertu 
fe  révolte  contre  l'idée  . . .  Que  vous 
êtes  bonne  ,  interompis-je  avec  votre 
vertu  !  Vous  penfez  comme  une  fott« 
Bourgeoiié.  Vous  moquez-vous  de 
confidérer  ces  chofes-là  dans  un  point 
de  vue  moral  ?  c'efl;  leur  oter  tout  ce 
qu'elles  ont  de  beau  ;  il  faut  les  regar- 
der d'un  œil  charmé*  Envifagez  l'hé- 
ritier de  la  Monarchie  aux  pieds  de 
l'heureufe  Catalina  ;  reprefentez-vous 
qu'il  l'adore  êc  la  comble  de  prefens  , 
éç.  fongez  enfin  qu'il  naîtra  d'elle  peut* 
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être  un  Héros  qui  rendra  le    nom  de  fà 
mère  immortel  avec  le  fien. 

Quoique  la  Tante  ne  demandât  pas 
îîiieux  que  d'accepter  ce  que  je  propo- 
fois  ,  elle  feignit  de  ne  fçavoir  à  quoi 
iè  réfoudre  ;  &  Catalina ,  qui  auroit  déjà  \ 
voulu  tenir  le  Prince  d'Efpagne  ,  affeda 
une  grande  indifférence;  ce  qui  fut  eau- 
fe  que  je  me  mis  fur  nouveaux  frais  à 
prefTér  la  place  ,  jufqu'à  ce  qu'enfifi  la 
Senora  Mencia  me  voyant  rébuté  ôc 
prêt  à  lever  le  fiége  ,  battit  la  chama- 
de ,  &  nous  dreffâmes  une  capitulation 
qui  contenoit  les  deux  articles  fuivans  ,. 
'  Pnmo  fQne  file  Prince  d'Efpagne  ,  fur 
le  rapport  qu'on  lui  feroit  des  agré- 
ment de  Catalina  ,  prenoit  feu  ,  Se  fe 
déterminoit  à  lui  faire  un  vifite  nodur- 
ne  ,  j'aurois  foin  d'en  informer  les  Da- 
mes ,  comme  auffi  de  la  nuit  qui  feroit 
choiCie  pouT  cet  effet.  Secundo  ,  Que  le 
Prince  ne  pourroit  s'introduire  chez  Ici- 
dites  Dames  qu'en  Galant  ordinaire  ,  & 
accompagné  feulement  de  moi  ,  &  de 
fon  Mercure  en  chef. 

Après  cette  convention  ,  la  Tante  6c 
la  Nièce  me  firent  toutes  les  amitiés 
du  monde;  elles  prirent  avec  moi  un  air 
de  familiarisé  à  lu  faveur  duquel  je  ha- 
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zardai  quelques  accolades ,  qui  ne  fu- 
rent pas  trop  mal  reçues  ;  &  lorfque 
nous  nous  réparâmes  elles  m'embraffé- 
rent  d'elles-mêmes ,  en  me  faifant  tou- 
tes les  careiTes  imaginables.  C'efl  une 
chofe  merveilleufe  que  la  facilité  avec 
laquelle  il  fe  forme  une  liaifon  entre 
les  Courtiers  de  galanterie  ,  Ôc  les 
femmes  qui  ont  befoin  d'eux  ;  on 
auroit  dit  en  me  voyant  fortir  de-là 
fi  favorifé  ,  que  j'eulTe  été  plus  heureux 
que  je  ne  l'étois. 

Le  Comte  de  Lemos  fentit  une  extrê- 
me joye  ,  quand  je  lui  annonçai  que  j'a- 
vois  fait  une  découverte  telle  qu'il  la 
pouvoit  fouhaiter.  Je  lui  parlai  de  Ca- 
talina  dans  des  termes  qui  lui  donnèrent 
envie  de  la  voir»  Je  le  menai  chez  elle 
la  nuit  fuivante  ;  &  il  m'avoua  que  j'a- 
vois  fort  bien  rencontré.  Il  dit  aux 
Dames  qu'il  ne  doutoit  nullement  que 
le  Prince  d'Efpagne  ne  fût  fort  fatisfait 
de  la  maitrelTe  que  je  lui  avois  choifie  , 
&  qu'elle  defon  côté  auroit  fujet  d'être 
contente  d'un  tel  Amant  :  que  ce  jeune 
Prince  étoit  généreux  ,  plein  de  douceur 
&  de  bonté  ;  enfin  il  les  aifura  que  dans 
quelques  jours  il  le  leur  améneroit  de 
la  façon   qu'elles   le  défiroient  ,    c'eil.- 
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a-dire  ,  fans  fuite  6c  fans  bruit.  Ce  Sei- 
gneur prit  là-deffus  congé  d^eîles  ,  6c  je 
me  retirai  avec  lui  ;  nous  rejoignîmes 
fon  équipage  dans  lequel  nous  étions 
venus  tous  deux,  &  qui  nous  attcndoic - 
au  bout  de  la  rue.  Enfuite  il  me  con- 
duifit  à  mon  Hôtel  ,  en  me  chargeant 
d'inflruire  le  lendemain  fon  Oncle  de 
cette  aventure  ébauchée  ,  &  de  le  prier 
de  fa  part  de  lui  envoyer  un  millier  de 
pifloles  pour  la  mettre  à  fin. 

Je  ne  manquai  pas  le  jour  fuivanc 
d'aller  rendre  au  Duc  de  Lerme  un 
compte  exad  de  tout  ce  qui  s'écoit  paf- 
fc,'je  ne  lui  cachai  qu'une  chofe  :  je  ne 
lui  parlai  point  deScipion  ;  je  me  don- 
nai pour  1  auteur  de  la  découverte  de 
Catalina  ;car  on  fefait  honneur  de  touc 
auprès  des  Grands. 

Je  m'attirai  par-là  des  complimens 
à  mi-fucre  :  Monfieur  Gil  Blas ,  me  dit  le 
Miniilre  d'un  air  railleur  ,  je  fuis  ravi 
qu'a  ce  tous  vos  autres  talens  ,  vous 
ayez  encore  celui  de  déterrer  les  beau- 
tés obligeantes.  Quand  l'en  voudrai 
quelques-unes,  vous  trouverez  bon  que 
je  m'adreffe  à  vous.  Monfeigneur  ,  lui 
répondis- je  fur  le  même  ton  ,  le  vous 
remcxcie  de   la  préférence  ;  mais  vous 

me 
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me  permetcrez  de  vous  dire  que  je  me 
fero.  u„  foup  le  de  procureur  ce's  for! 
tes  de  plaifirs  a  votre  Excellence.  Il  y 
ah  long-temsque  le  Seigneur  Don  Ro- 
^ngue  eft  en  polTeffion  de  cet  emploi- 
1  %  ^^"'''"  '^^  l'injurtice  à  l'en  dé- 
pouiller. Le  Duc  fouric  deraa  réponie, 
puis  changeant  de  difcours  ,  il  me  de! 
manda  fi  Ion  Neveu  n'avoir  pas  befoin 
û  argent  pour  cette  équipée.  Pardon- 
nez-moi ,  lui  dis-ie  ,  il  vous  prie  de  lui 
envoyer  mille  piftoles.  Hé  bien,  re.ric 

le  Miniftre.tun'asqu'àles  lui  porter; 
d.s-lu.qu  ilne  les  ménage  point  f&qu'i 
aplaudiffe  a  toutes  les  dépenies  que  d 
f  rince  fouhaitera  de  faire. 

CHAPITRE    XV. 

De  la  vlfitcficnm  ,  &  despre/èns  que  U 
Prince  d'E/pagne  fit  a  CaiaJa. 

1  "A  L  I  A  r  porter  à  l'heure  même  cinq 
J  cer^  doubles  pifloles  au  Comte  de  Le- 
mos.   Vous  ne  pouviez  venir  plus  à  pro- 

W;':r°^'*"^^^S-P-^Il  brûle, 
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d'impatience  de  voir  Caralina  ;  dès  îa 
nuit  prochaine  ,  il  veut  fe  dérober  fé- 
erettemenc  de  fon  Palais  pour  fe  rendre 
chez;  elle  ;  c'efl  une  chofe  réfolue.  Nq^ 
mefures  font  déjà  prifes  pour  cela.  Aver- 
tifFez-en  les  Daines, &  leur  donnez  l'ar- 
gent que  vous  m'aportez  ;  il  efl  bon 
àe  leur  faire  connoître  que  ce  n'eil  point 
un  Amant  ordinaire  qu'elles  ont  à  rece- 
voir. D'ailleurs  les  bienfaits  des  Prin- 
ces doivent  devancer  leurs  galanteries. 
Comme  vous  l'accompagnerez  avec  moi, 
pourfuivit-il ,  ayez  foin  de  vous  trouver 
ce  loir  à  fon  coucher.  Il  faudra  de  plus 
que  votre  carroflfe,  (car  je  juge  à  pro- 
pos de  nous  en  fervir  ,  )  nous  attende  à 
minuit  aux  environs  du  Palais, 

Je  me  rendis auffi-tôt chez  les  Dames. 
Je  ne  vis  point  Catalina,  On  me  dit 
qu'ellerepolbit.  Je  ne  parlai  qu'à  la  Se- 
nora  Mencia  :  Madame  ,  lui  dis-je ,  excu- 
fez-moi  de  grâce,  fi  je  parois  dans  votre 
maifon  pendant  le  jour  ;  mais  je  ne  puis 
faire  autrement  ;  il  faut  bien  que  je  vous 
avenifîe  que  le  Prince  d'Efpagne  vien- 
dra chez  \ous  cette  nuit  :6c  voici  ,ajoû- 
tai-je,  en  lui  mettant  entre  les  mains  ua| 
fac  oii  ctoient  les  efpeces,  voici  une  oi^ 
.frande  qu'il  envoyé  au  Temple  de  C/-! 
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thère  ,  pour  s'en  rendre  les  Divinités  fa- 
vorables. Je  ne  vous  ai  pas,  comme  vous 
voyez  ,  engagées  dans  une  mauvaife  af- 
faire. Je  vous  en  fuis  redevable  ,  rc- 
pondic-elle  ;  mais  aprenez-moi  ,  Sei- 
gneur de  Santillane  ,  fi  le  Prince  aime 
la  Mufique.  li  l'aime  ,  repris  je  ,  à  la  fo- 
lie. Rien  ne  le  divertie  tant  qu'une  belle 
voix  accompagnée  d'un  luth  touchédé- 
licatemenc.  Tant  mieux  ,  s'écria~t  elle 
toute  tranfportée  de  joïe  ;  vous  me  char- 
mez en  difant  cela  ;car  ma  Nièce  a  un 
gofier  de  RofTignol  ,  &  joue  du  luth  à 
ravir.  Elle  dani'e  même  parfaitement. 
Vive  Dieu  ,  m'écriai-je  à  m.on  tour  , 
voilà  bien  des  perfections,  ma  Tante î 
il  n'en  faut  pas  tant  à  une  fille  pour  fai- 
re fortune;  un  feul  de  ces  talens  lui  fuf-* 
'fit  pour  cela. 

Ayant  ainfi  préparé  les  voies,  j'atten- 
dis l'heure  du  coucher  du  Prince.  Lorf- 
qu'elle  fut  arrivée  ,  je  donnai  mes  or* 
dresàmon  Cocher  ,  <Sc  rejoignis  le  Com- 
te de  Lemos ,  qui  me  dit  que  le  Prin- 
ce ,  pour  fe  défaire  plutôt  de  tout  le 
monde,  alloit  feindre  un^  légère  indif- 
pofition  ,  &  même  fe  mettre  au  lit  , 
pour  mieux  perfuader  qu'il  étoit  mala- 
de ;  mais  qu'il  fe  releveroit  une  heure 

Zij 
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après  ,  &  gagneroit  par    une  porte  fe- 
crette  un  eicalier   dérobé  ,  qui   condui- 
foit  dans  les  Cours, 

Lorfqu'il    m'eut  inilruit  de  ce  qu  ils 
avoient  concerté  tous  deux ,  il  me  pofla 
dans  un    endroit  ,  par   où    il  m'aUura 
qu'ils    pafferoient.   J'y   gardai  fi  long- 
tems  le  mulet  ,  que  je    cornmençai  à 
croire  que  notre  Galant  avoit  pris  par 
un  autre  chemin  ,  ou  perdu  l'envie  de 
voir  Catalina  ,  comme  fi  les  Princes  per- 
doient  ces  fortes  de  fantaifies  avant  que 
de  les  avoir  fatisfaites.   Enfin  ,  je  m'i- 
jnaginois  qu'on  m'avoit  oublié  ,  quand 
il  parut  deux  hommes    qui  m'abordè- 
rent. Les  ayant  reconnus  pour  ceux  que 
î'attendois  j  je  les  menai  à  mon  carrofle  , 
dans  lequel  ils  montèrent  l'un  &  l'au- 
tre. Pour  moi,  leme  mis  auprès  du  Cor 
cher  ,  pour  lui  fervir  de  guide  ,&  je  le 
fis  arrêter  à  cinquante  pas  de  chez  les 
Dames.  Je  donnai   la  main   au  Prince 
d- Efpagne  &  à  fon  Compagnon ,  pour  les 
aider  à  delcendre  ,  &  nous  marchâmes 
vers  la  maifon   où   nous  voulions  nous 
introduire.    La    porte    s^ouvrit  à  notre 
aproche  ,  &   Te    ferma    dès   que    nous 
fumes  entrés.  ,    ,      j    j 

Nous    nous  trouvâmes  d'abord    dani^ 
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les  mêmes  ténèbres  où  je  m'étois  trou- 
vé la  première  fois,  quoiqu'on  eût  pour- 
tant par  diftindion  attaché  une  petite 
lampe  à  un  mur.  La  lumière  qu'el- 
le répandoit  étoit  fi  fombre ,  que  nous 
l'apercevions  feulement  fans  en  être 
éclairés.  Tout  cela  ne  fervoit  qu'à  ren- 
dre Taventure  plus  agréable  à  fon  Hé- 
ros, qui  fut  vivement  frapé  de  la  vue 
des  Dames,  lorfqu'elles  le  reçurent  dans 
la  fale  ,  où  la  clarté  d'un  grand  nom- 
bre de  bougies  compenfoit  l'obfcuricé 
qui  regnoit  dans  la  Cour.  La  Tante  6c 
la  Nièce  étoient  dan>  un  deshabillé  ga- 
lant, où  il  y  avoit  une  intelligence  de 
coquetterie  qui  ne  les  laifToit  pas  regar- 
der impunément.  Notre  Prince  fe  fe- 
roit  fort  bien  contenté  de  la  Senora 
Mcncia,s'il  n'eût  pas  eu  à  choifir  :  mais 
les  charmes  de  la  jeune  Cacalina  ,  com- 
me de  raifon  ,  eurent  la  préférence. 

Hé  bien  ,  mon  Pri-  ce ,  lui  dit  le  Com- 
te de  Lemos  ,  pouvions-nous  vous  pro- 
curer le  plaifir  de  voir  deux  perfonnes 
plus  jolies  r  Je  les  trouve  toutes  deux 
îaviffantes  ,  répondit  le  Prince  ,  &  je 
n'ai  garde  de  remporter  d'ici  mon  cœur , 
puifqu'il  n'échaperoit  point  à  la  Tante, 
fi  la  Nièce  le  pouvoic  manquer, 
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Apres  un  compliment  il  gracieux  poBf 
une  Tante  ,  il  dit  mille  choies  flâteuîes  à 
Catalina  ,  qui  lui  répondit  très-fpiri- 
tuellement.  Comme  il  eft  permis  aux 
honnêtes  gens  qui  font  le  perlonnage 
que  je  faifois  dans  cette  occafion  de  le 
mêler  à  Tentretien  des  amans,  pourvu 
que  ce  foit  pour  attifer  le  feu  ,  je  dis 
au  Galant  que  fa  Nymphe  chantoit  ôc 
jouoit  du  luth  à  merveille.  Il  fut  ravi 
d'aprendre  qu'elle  eût  cçs  talens.  Il  la 
preffa  de  lui  en  montrer  un  échantillon  ; 
elle  fe  rendit  de  bonne  grâce  à  fes  inf- 
tances  ,  prit  un  Luth  tout  accordé  , 
joua  quelques  airs  tendres  ,  &  chanta 
d'une  manière  fi  touchante  ,  que  le  Prin- 
ce fe  laiifa  tomber  à  fes  genoux  tout 
tranfporté  d'amour  Se  de  plaifir.  Mais 
finilTons-là  ce  tableau  ,&  difons  feule- 
ment que^dans  la  douce  yvreiTeoù  l'Hé- 
litier  de  la  Monarchie  Efpagnole  étoit 
plongé,  les  heures  s'écoulèrent  comme 
desmomens,  &  qu'il  nous  fallut  l'arra- 
cher de  cette  dangereufe  maifon  ,  àcau- 
fe  du  jour  qui  s'aprochoit.  Meilleurs 
les  Entrepreneurs  leremenérent  promp- 
tement  au  Palais  ,  &  le  remirent  dans 
fon  apartcmcnt.  Ils  le  retirèrent  cn- 
fuite  chez   eux  auffi  contens  de  l'avoir 
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apareiiié    avec  une   aventurière   ,    que 
s'ils  euiïent  fait  fon  mariage  avec  une 
PrinceiTe. 

Je  contai  le  lendemain  matin  cette 
aventure  au  Duc  de  Lerme  ,  car  il  vou- 
loit  tout  fçavoir.  Dans  le  rems  que  je  lui 
en  achevois  le  récit  ,  le  Comte  de  Le- 
mos  arriva  ,  &  nous  dit  :  Le  Prince 
d'Efpagne  efl  fi  occupé  de  Catalina  , 
il  a  pris  tant  de  goût  pour  elle  ,  qu'il 
fe  propofe  de  la  voir  fouvent  &  de 
s'y  attacher.  Il  voudroit  lui  envoyer 
aujourd'hui  pour  deux  mille  piitoles 
de  pierreries  ,  mais  il  n'a  pas  le  fou. 
Il  s'ert  adreffé  à  moi  :  Mon  cher  Lemos , 
m'a-t-il  dit  ,  il  faut  que  vous  me  trou- 
viez tout-à- l'heure  cette  fomme-là.  Je 
fçaisbien  que  je  vous  incommode  ,  que 
je  vous  épuife  ;  aulTi  mon  cœur  vous  en 
tient-il  un  grand  compte  ;  &  fi  jamais 
je  me  vois  en  état  de  reconnoître  d'un 
autre  manière  que  par  le  fentiment  tout 
ce  que  vous  avez  fait  pour  moi  ,  vous 
ne  vous  repentirez  point  de  m'avoir 
obligé.  Mon  Prince  ,  lui  ai-je  répondu 
en  le  quittant  fur  le  champ  ,  j'ai  des 
amis  6c  du  crédit  ,  je  vais  vous  cher- 
cher ce  que  vous  fouhaitez. 

Iln'eft  pas  difficile  de  le  fatisfaire  , 
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dk  alors  le  Duc    à  fon  Neveu.  Santiî- 
lane  va  vous  porter  cet  argent  ,  ou  bien 
û  vous  voulez  ,    il  achètera    lui-même 
les  pierreries  ;  car  il  s'y  connoît  parfai- 
tement ,  Se   fur-tout  en   rubis.    N'efVil 
pas  vrai  GiiBlas,  ajoûta-t-il  en  me  re- 
gardant d'un  air  malin  ?  Que  vous  êtes 
malicieux,  Monfeigneûr  ,.lui  répondis- 
se !  Je  vois  bien  que   vous  avez  envie 
de    faire    rire    Monfieur    le    Comte  à 
mes  dépens.  Cela  ne  manqua  pas  d'ar- 
river. Le  Neveu  demanda  quel  myilere 
il  y  avoit  là-deflbus.  Ce  n'efl  rien  ,  répli- 
qua l'Oncle  en  riant  ;  c'efl   qu'un  jour 
Santillane   s'avifa  de  troquer   un    dia- 
mant contre  un  rubis,  &:  que  ce  troc  ne 
tourna  ni  à  fon  honneur  ,  ni  à  fon  pro- 
fit. 

J'aurois  été  trop  heureux  ,  fi  le  Mi- 
'  niftre  n'en  eut  pas  dit  davantage  ,  mais 
il  prit  la  peine  de  conter  le  tour  que 
Camille  &  D.  Raphaël  m'avoient  joué 
dans  un  Hôtel  garni  ,  &  de  s'cten'cire 
particulièrement  fur  les  circonfiances 
les  plus  défagrcables  pour  moi.  Son  Ex- 
cellence après  s'être  bien  égayée,  m'or- 
donna d'accompagner  le  Comte  de  Le- 
mos  ,qui  me  mena  chez  un  Jouaillier  , 
où    nous    choisîmes    des  pierreries  que 
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nous  allâmes  montrer  au  Prince  d'Ef- 
pagne.  Après  quoi  ,  elles  me  furent  con- 
fiées pour  être  remifes  à  Catalina.  J'al- 
lai enfuite  prendre  chez  moi  deux  mil- 
le pifloles  de  l'argent  du  Duc  ,  pour 
payer  le  Marchand. 

On  ne  doit  pas  demander   fi  la  nuit 
fuivante  ,  je  fus  gracieufement  reçu   des 
Dames  ,  lorfque  j'exhibai  les  préfens  de 
mon  ambalTade  ,  lefqXielles  eonfiftoienc 
en  une  belle  paire   de   boucles   d'oreil- 
les ,  avec  les  pendans   pour  la  Niéce. 
Charmées  l'une  &  l'autre  de  ces   mar- 
que de  l'amour  &  de  la  généroficé    du 
Prince  ,  elles  fe  mirent  à   jafer   comme 
deux  Comètes  ,   &  à  me  remercier  de 
leur    avoir    procuré    une    fi  bonne  con- 
noilTance.  Elles  s'oublièrent   dans  l'ex- 
cès de  leur  joïe.  Il  leur  échapa  quelques 
paroles,  qui  me  firent  foupçonner  queie 
n'avois  produit  qu'une   friporne  au  fils 
de  notre  grand  Monarque.  Pour  fçavoir 
précifément  fi   j'avois   fait  ce  beau  chef 
d'œuvre  ,  je  me  retirai  dans  le  deiTein 
d'avoir  un  éelaircifTement  avec  Scipion, 
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CHAPITRE  XIL 

Qui  itoit  Catalina.  'Embarras  de  Gil 
Elas  jfon  inquiétude  ,  (S*  quelle  pré- 
caution  il  fut  oblige  de  prendre  pour fe, 
mettre  lefprit  en  repos» 

FN  rentrant  chez  moi  j'entendis  un 
grand  bruit.  J'en  demandai  la  cau- 
fe.On  me  dit  que  c'étoit  Scipion  ,  qui  ce 
foir^là  donnoit  à  fouper  à  une  demi- 
douzaine  de  fes  amis.  Ils  chantoient  à 
gorge  déployée  ,  &  faifoient  de  longs 
éclats  de  rire.  Ce  repas  n'étoit  afîuré- 
ment  pas  le  banquet  des  fept  Sages. 

Le  Maitre  du  feftin  averti  de  mon  ar- 
rivée, dit  à  fa  Compagnie  :  Meffieurs,  ce 
ii'eflrien,c*ell  le  Patron  qui  revient.  Que 
cela  ne  vous  gêne  pas.  Continuez  de  vous 
réjouir.  Je  vais  lui  dire  deux  mots.  Je 
vous  rejoindrai  dans  un  moment.  A  ces 
mots  ,  il  vint  me  trouver  :  Quel  tinta- 
marre ,  lui  dis-je  ?  quelle  forte  de  nerfon- 
nes  régalez-vous  donc  là-bas  ?  font-ce 
des  Poètes  P  Non  pas  ,  s'il  vous  plaît ,  me 
répondit-il.  Ce  feroit  dommage  de  don- 
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ner  votre  vin  à  boire  à  ces  gens-là.  J'en 
fais   un  meilleur   ufage.  Il  y    a  parmi 
mes  convives  un  jeune  homme  tres-ri^ 
che  ,  qui  veut  obtenir  un  emploi  par  vo- 
tre crédit  <5c  pour  fon  argent.  C'efl  pour 
lui  que  la   fête  fe  fait.   A  chaque  coup 
qu'il  boit  >  j'augmente  de  dix  piûoles  le 
bénéfice    qui  doit  vous    en  revenir.   Je 
veux  le  faire  boire  jufqu'au  jour.   Sur  ce 
pied-là  ,  repris-je  ,  vas  te  remettre  à  ta- 
ble, &  ne  ménage  point  le  vin  de  ma 

cave. 

Je  ne  jugeai  point  à  propos  de  l'entre- 
tenir alors  de  Catalina  ;  mais  le  lende- 
main à  mon  lever,  je  lui  parlai  de  cette 
forte  :  Ami  Scipion  ,  tu  fçais  de  quelle 
manière    nous  vivons   enfemble.  Je   te 
traite  plutôt  en  camarade ,  qu'en  domief- 
tique.    Tu    aurois  tort  par  conléquent 
de    me    tromper    comme    un   Maître. 
î^'ayons  donc  point  de  fecret  l'un  pour 
l'autre   :  je  vais   t'aprendre  une    chofe 
qui  te  furprendra  ,  &  toi  de  ton   côté  , 
tu  me  diras  ce  que  tu  penfes  des  fem- 
mes que  tu  m'as    fait  connoître.  Entre 
nous  ,  je  les  foupçonne  d'être  deux  ma= 
toifes  d'autant  plus  raffinées   ,    qu'elles 
aifedent  plus  de  fimplicité.  Si    je  leur 
rends  juflice  ,  le  Prince  d'Efpagne  n'a 
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pas  grand  fujet  de  fe  louer  de  moi  ;  caf 
je  te  l'avouerai,  c'eft  pour  lui  que  je  t'ai 
demandé  une  Maitrefle.  Je  l'ai  mené 
chez  Cacalina  ,  &  il  en  eft  devenu  amou- 
reux. Seigneur  ,  me  répondit  Scipion  , 
vous  en  ulez  trop  bien  avec  moi  pour 
que  je  manque  de  fincérité  avec  vous. 
J'eus  hier  un  tête  à  têîe  avec  la  Suivan- 
te de  ces  deux  PrincefTes;  elle  m'a  conté 
leur  hifloire  qui  m'a  paru  divertilTante. 
Je  vais  vous  en  faire  fuccintement  le  ré- 
cit ,  que  vous  ne  ferez  pas  fâché  d'avoir 
écouté. 

Catalina  ,  pourfuivit-il  ,  efl  fille  d'un 
petit  Gentilhomme  Aragonois.  Se  trou- 
vant à  quinze  ans  une  orpheline  auffi 
pauvre  que  jolie  ,  elle  écouta  un  vieux 
Commandeur  qui  la  conduifit  à  Tolè- 
de ,  OLï  il  mourut  au  bout  de  fix  mois  , 
.apTè>  lui  avoir  plus  fervi  de  père  que 
d  Lpoux  :  elle  recueillit  fa  fucceffion  , 
qui  coniiftoit  en  quelques  nippes  ,  &  en 
trois  cens  piftoles  d'argent  comptant  ; 
puis  elle  fe  joignit  à  la  Senora  Mencia  , 
qui  etoit  encore  à  la  mode  ,  quoiqu'elle 
fut  dejafur  le  retour.  Ces  deux  bonnes 
amies  demeurèrent  enfemble  ,  ôc  com- 
mencèrent à  tenir  une  conduite  dont  la 
Jultice    voulut     prendre    connoiifance. 
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Cela   déplût  aux  Dames,  qui  ,  de  dépit 
ou  autrement  ,  abandonnèrent  brufque- 
ment  Tolède  ,  pour  venir  s'établir  à  Ma- 
drid, où  depuis  environ  deux   ans  elles 
vivent  fans  fréquenter  aucune  Dame  du 
yoifinage.    Mais    écoutez  le   meilleur  ; 
çlles  ont    loué  deux  petites   maiibns  fé- 
parées  feulement  par  un  mur.  On  peut 
entrer  de  Tune  dans  l'autre  par   un  ef- 
çalier  de  communication  qu'il  y  a  dans 
I^s  caves.    L,a  Senora  Mencia  demeure 
avec    une   jeune     Soubrette   dans    l'u- 
pe  de  ces  maifons ,  en  la  Douairière  du 
Commandeur   occupe  l'autre  avec  une 
vieille  Duègne  qu'elle  fait  pafTer  pour 
fagrand'Mere;  de  façon  que  notre  Ara- 
gonoife  eft  tantôt  une  Nièce  élevée  par 
fa  Tante  ,  &  tantôt  une  pupille  fous  Taî- 
le  de  fon  aïeule.  Quand  elle  fait  la  Niè- 
ce ,  elle  s'apelle  Catalina  ;  &  lorf4u'elle 
fait  la  petite  fille,  elle  fe  nomme  Sire- 
na. 

Au  nom  de  Sirena  ,  j'interrompis,  en 
pâliffant  ,  Scipion.  Que  m'aprens-tu  , 
lui  dis-je  ?  tu  me  fais  trembler.  Helas  î 
j'ai  bien  peur  que  cette  maudite  Arago- 
noife  ne  foit  la  MaîtrefledeCalderonne. 
Hé  !  vraiment ,  répondit-il  ,  c'eft  elle- 
même.  Je  croyois  vous  réjouir  ,  en  vous 
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annonçant  cette  nouvelle.  Tu  n'y  penfes 
pas ,  lui  repliquai-je;  elle  eft  plus  propre 
à  me  c-aufer  du  chagrin  que  de  la  joye. 
N'en  vois-tu  pas  bien  les  conféquences  ? 
Non  ,  ma  foi  ,  repartit  Scipion.  Quel 
malheur  en  peut-il  arriver  ?  Il  n'efl  pas 
fur  que  Don  Rodrigue  découvre  ce  qui 
fe  paffe  ;  &  fi  vous  craignez  qu'il  n'en 
foit  inftruit  ,  vous  n'avez  qu'à  prévenir 
le  premier  Minillre.  Contez-lui  la  chofe 
tout  naturellement.  Il  verra  votre  bonne 
foi  ;  &  h  après  cela  Calderone  veut 
vous  rendre  quelques  mauvais  offices 
auprès  de  Ton  Excellence ,  elle  verra  bien 
qu  il  ne  cherche  à  vous  nuire  que  par 
unGfprit  de  vengeance. 

Scipion  m'ôta  ma  crainte  par  ce  dif- 
cours.  Je  fuivis  ce  confeil.  J'avertis  le 
Duc  de  Lerme  de  cette  fâcheufe  décou- 
verte. J'aflfedai  même  de  lui  en  faire  le 
détail  d'un  air  trifte,  pour  lui  perfuader 
que  j'étois  mortifié  d'avoir  innocemment 
livré  au  Prince  la  MaîtroîTe  de  Don  Ro- 
drigue ;  mais  le  Miniftre  ,  loin  de  plain- 
dre fon  favori  ,  en  fit  des  railleries.  En- 
fuite  ,  il  me  dit  d'aller  toujours  mon 
train  ,  6c  qu'après  tout  il  ccoit  glorieux 
pc/jr  Calderone  d'aimer  la  ni'}ine  Oiime 
que  le  Prince  d'Efpagnc  ,&  Je  n'en  être 


pas  plus  maltraité  que  lui.  Je  mis  aufli  au 
fait  le  Comte  de  Lemos  qui  m'aflurade 
fa  protedion  ,  fi  le  premier  Secrétaire  ve» 
noit  à  découvrir  l'intrigue  ,  <5c  qu'il  en-, 
tref"  rît  de  me  perdre  dans  l'efprit  du  Duc, 
Croyant  avoir  par    cette    manœuvre 
délivré  le  bateau  de  ma  fortune  du  péril 
de  s'enfabler  ,  je  ne  craignis  plus  rien. 
J'accompagnai  eneore  le  Prince  chez  Ca-^ 
talina  ,  autrement  la  belle  Sirène  ,  qur 
avoit  l'art  de  trouver  des  défaites  pour 
écarter  de  fa  mailbn  Don  Rodrigue, & 
lui    dérober   les  nuits  qu'elle  étoit  obli- 
gée dedonner  àfonilluflre  Rival. 
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G  il  B  las  continue  défaire  le  Seigneur, 
llaprend  des  nouvelles  de  fa  famille» 
Quelle  imprejfion  elles  font  fur  lui.  Il 
fe  brouille  avec  Fabrice, 

T  'Ai  déjà  dit  que  le  matin  il  y  avoit 
J  ordinairement  dans  mon  anticham- 
bre une  foule  de  perfonnes  qui  venoienc 
■me  faire  des  propofitions:  mais  je  n€  vou- 
lois  pas  qu'on  me  les  fit  de  vive  voix ,  fui- 
vant  l'uiage  de  la  Cour  ,  ou  plutôt 
faire   l'important  ,  je  diibis  à    chaque 
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Solliciteur  :  Donnez-moi  un  Mémoire. 
Je  m'écois  fi  bien  accoutumé  à  cela , 
qu'an  jour  je  répondis  ces  paroles  au 
Propriétaire  de  mon  Hôtel,  qui  vint  me 
faire  ibuvenir  que  je  lui  devois  une  an- 
née de  loyer.  Pour  mon  Boucher  & 
mon  Boulanger  ,  ils  m'épargnoient  la 
peine  de  leur  demander  des  Mémoires , 
tant  ils  étoient  exa£ls  à  m'en  aporter 
tous  les  mois.  Scipion  ,  qui  copioit  (î 
bien  ,  qu'on  pouvoit  dire  que  la  copie 
aprochoit  fort  de  l'original  ,  n'en  ufoic 
pas  autrement  avec  les  perfonnes  qui 
s'adrefToient  à  lui ,  pour  le  prier  de  m'en^ 
.gager  aies  fervir. 

J'avois  encore  un  autre  ridicule  >  dont 
îe  ne  prétens  point  me  faire  grâce  ;  j'é- 
tois  aiïez  fat  pour  parler  des  plus  grands 
Seigneurs ,  comme  fi  j'euiïe  été  un  hom- 
me de  leur  étoffe.  Si  j'avois  ,  par  exem- 
"  pie ,  à  citer  le  Duc  d' Albe  ,  le  Duc  d'Of- 
lone,  ou  le  Duc  de  Médina  Sidonia  , 
je  difois  fans  façon  ,  d'Albe,  d'OIfone 
&  Médina  Sidonia.  En  un  mot ,  j'étois 
devenu  fi  fier  &  fi  vain  ,  que  je  n'étois 
plus  le  fijs  de  mon  pcre  &  de  ma  merc. 
Helas  î  pauvre  Duègne  ,  (Se  pauvre 
Ecuycr,  je  ne  m'informois  pas  W  vous 
viviez  heureux   ou  mifcrabljs  dans  les 

A^lurics  , 
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Afturies,  c'eflàquoi  je  ne  penfois  point 
du  cour.  Je  ne  fongeois  pas  feulement 
à  vous  :  La  Cour  a  la  vertu  du  fleuve 
Léthé  pour  nous  faire  oublier  nos  pa- 
ïens (5c  nos  amis  ,  quand  ils  font  dans 
une  mauvaife  fituation. 

Je  ne  me  fouvenois  donc  plus  de  ma 
famille  ,  lorfqu'un  matin  il  entra  chez 
moi  un  jeune  homme  qui  me  dit  qu'il 
fouhaitoit  de  me  parler  un  moment  en 
particulier.  Je  le  fis  paffer  dans  mon  ca- 
binet, où  fans  lui  offrir  une  chaife,  par- 
ce qu'il  me  paroiflbit  un  homme  du  com- 
mun ;  je  lui  demandai  ce  qu'il  me  vou* 
loit.  Seigneur  Gil  Blas ,  me  dit-il ,  quoi  î 
vous  ne  me  remettez  point  ?  J'eus  beau 
le  confidérer  attentivement ,  je  fus  obli- 
gé de  lui  répondre  que  fes  traits  m'é- 
toient  tout-à-fait  inconnus.  Je  fuis  ,  re- 
prit-il ,  un  de  vos  Compatriotes  ,  na- 
ttf  d'Oviedo  même  ,  &  fils  de  Bertrand 
Mufcada  ,  l'Epicier  voifin  de  votre  On- 
cle le  Chanoine.  Je  vous  reconnois  bien  , 
moi.  Nous  avons  joué  mille /ois  tous 
deux  à  la  Gallina  Ck'ga  *. 

Je  n'ai  ,lui  réfondis-je  ,  qu'une  idée 
très-confufe    des    amuTemens    de    moa 

*Cf/?  h  jeu  de  CoUn-MaiUard, 
Tome  IlL  A  a 


i8-2   Histoire  deGilBlas 
enfance  ;  les  foins  dont  j'ai  été  depuis  ce-  L 
cupé  m'en  ont  fait  perdre  la  mémoire.   ! 
Je  fuis  venu  ,  dit-il  ,  à  Madrid  ,   pour 
compter  avec  le  Correfpondant  de  mon 
père.  J'ai    entendu  parler  de  vous.  On 
m'a  dit  que  vous  étiez  fur  un  bon  pied  à 
la  Cour,  &  déjà  riche  comme   un   Juif. 
Je  vous  en  fais  mes  complimens  ,  &  je 
vais  à  mon  retour  au  Pais ,  combler  de 
joyc  votre  famille  ,   en  lui    annonçant 
une  fi  agréable  nouvelle. 

Je  ne  pouvois  honnêtement  me  dif- 
penfer  de  lui  demander  dans  quelle  fitua- 
tion  il  avoit  laiiTé  mon  père  ,  ma  mère 
êc  mon  oncle  ;  mais  je  m'acquittai  ii 
froidement  de  ce  devoir  ,  que  je  ne  don- 
nai pas  fujet  à  mon  Epicier  d'admirer  la 
force  du  fang.  Il  me  le  fit  bien  connoî- 
tre.  Il  parut  choqué  de  l'indifférence  que 
î'avois  pour  des  perfonnes  qui  me  dé- 
voient être  fi  chères  ;  &  comme  c'étoit 
un  garçon  franc  &  groifier  :  Je  vous 
croyois,  me  dit-il  crûment,  plus  decen- 
drelfe  &  de  fenfibilité  pour  vos  proches. 
De  quel  air  glacé  m'interrogez-vous  fur 
leur  compte  ?  11  femble  que  vous  les  ayez 
mis  en  oubli.  Sçavez-vous  quelle  eil  leur 
Situation  ?  Aprcncz  que  votre  père  6c 
}fi)tie  m€tc  fpnt  toujours   dans  le  1er-- 
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vice,  6c  que  le  bon  Chanoine  Gil  Pérès 
accablé  de  vieilleiTe  &  d'infirmités ,  n'ed 
pas  éloigné  de  fa  fin.  Il  faut  avoir  du  na- 
turel ,  pourfui vit-il  ;  &  puifque  vous 
êtes  en  état  de  faire  du  bien  à  vos  pa- 
i:ens  ,  je  vous  confeille  en  ami  de  leur 
envoyer  deux  cens  pifloles  tous  les  ans. 
Par  ce  fecours  vous  leur  procurerez  une 
vie  douce  &  heureufe  ,  fans  vous  in- 
commoder. 

Au  lieu  d'être  touché  de  la  peinture 
qu'il  me  faifoit  de  ma  famille  ,  je  ne  fen- 
tis  que  la  liberté  qu'il  prenoit  de  me  con- 
feiller  ,  fans  que  je  l'en  priaffe  ;  avec 
plus  d'adrefle  peut-être  m'auroit-il  per- 
fuadé  :  mais  il  ne  fit  que  me  révolter  par 
fa  franchife.  Il  s'en  aperçut  bien  au  Cw 
lence  mécontent  que  je  gardois  î  &  conti- 
nuant fon  exhortation  avec  moins  d^ 
charité  que  de  malice  ,  il  m'im^'atienta. 
Oh ,  c'en  efl  trop  ,  répondis-je  avec  em- 
portement !  Allez  ,  Monfieur  de  Mufca- 
da ,  ne  vous  mêlez  que  de  ce  qui  vous 
regarde.  Allez  trouver  le  Correfpondanc 
de  votre  père  ,  &  compter  avec  lui.  Il 
vous  convient  bien  de  me  dider  mon 
devoir.  Je  fçai  mieux  que  vous  ce  que 
j'ai  à  faire  dans  cette  occafion.  En  ache- 
vant ces  mots  ,  je  pouffai  l'Epicier  hor$ 

Aaij 
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de  mon  cabinet  ,  6c  le  renvoyai  à  Ovie- 
do  vendre  du  poivre  ôc  du  Gérofle. 

Ce  qu'il  venoit  de  me'dire  ne  laifîa  pas 
de  s'offrir  à  mon  efprit  ;  &  me  reprochant 
moi-même  que  j'étois  un  fils  dénaturé ,  je 
m'attendris.  Je  rapellai  les  foins  qu'on 
avoit  eu  de  mon  enfance,  &  de  mon  édu- 
cation. Je  me  repréfentai  ce  que  je  devois 
à  mes  Parens ,  &  mes  réflexions  furent  ac- 
compagnées de  quelques  tranfports  de  re- 
connoiflance ,  qui  pourtant  n'aboutirent  à 
rien.  Mon  ingratitude  les  étouffa  bien-tôt, 
Ôc  leur  fit  fuccéder  un  profond  oubli.  Il  y 
a  bien  des  pères  qui  ont  de  pareils  enfans. 

L'avarice  Se  l'ambition  qui  me  poifé- 
doient,  changèrent  entièrement  mon  hu- 
meur. Je  perdis  toute  ma  gaieté.  Je  devins 
diflrait  &  rêveur  ;  en  un  mot  un  fot  ani- 
mal. Fabrice  me  voyant  tout  occupé  du 
foin  de  facrifier  à  la  Fortune,  &  fort  déta- 
ché de  lui, ne  venoit  plus  chez  moi  que  ra- 
rement.Ilne  put  même  s'empêcher  de  me 
dire  un  jour  :  En  vérité ,  Gil  Blas ,  je  ne  te 
reconnois  plus.  Avant  que  tu  fulfesàla 
Cour  ,tu  avois  toujours  l'efprit  tranquille; 
à  préfent  je  te  vois  fans  cefl^e  agité.  Tu 
formes  projet  fur  projet  pour  t'enrichir  ; 
&  plus  tu  amaiïes  de  bien  ,  plus  tu  veux  en 
amaifer.  Outre  cela,tele  dirai-J€?Tun'as 


oeSantillane.         2^9 
plus  avec  moi  ces  épanchemens  de  cœur , 
ces  manières  libres  qui  font  le  charme  des 
liaifons.  Tout  au  contraire ,  tu  t'envelopes 
oc  me  caches  le  fond  de  ton  ame.  Je  re- 
marque même  delà  contrainte  dans  les 
honnêtetés  que  tu  me  fais.  Enfin,  Gil  Blas 
n'efl  plus  ce  mêmeGilBlas  que  j'ai  connu. 
Tu  plaifantes  fans  doute,lui  répondis-je 
d  un  air  affez  froid.  Je  n'aperçois  en  moi 
aucun  changement.  Ce  n'eft  point  à  tes 
yeux,  répliqua- 1- il,  qu'on  doit  s'en  rapor- 
ter ,  ils  font  fafcincs.  Grois-moi  ,  ta  meta- 
morphofe  n'efl   que  trop  véritable.  En 
bonne-foi ,  mon  ami,  parles  :  Vivons-nous 
enfemble comme  autrefois?  Quand  j'ai- 
lois  le  matin  fraper  àta  porte  ,  tu  venois 
m'ouvrir  toi-même,  encore  tout  endormi 
le  plus  fouvent,&j'entrois  dans  ta  cham- 
bre fans  façon.  Aujourd'hui ,  quelle  diffé- 
rence I  Tu  as  des  laquais.  On  me  fait  at- 
tendre dans  ton  anticham.bre  ,  &  il  faut 
qu'on  m'annonce  avant  que  je  puiiTe  te 
parler.  Après  cela  ,  comment  me  reçois- 
tu  ?  avec  une  politefie  glacée ,  &  en  tran- 
chant du  Seigneur.  On  diroit  que  mes  vi- 
/ites   commencent  à   te   pefer.  Crois-tu 
qu'une  pareille  réception  foit  agréable  à 
un  homme  qui   t'a    vu  fon  camarade  ? 
Kon  ,  Santillane  ,  non  ;  elle  ne  me  con- 
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vientnuUement.  Adieu  ,  féparons-nous  a 
l'amiable.  Défaitbns-nous  tous  deux  , 
toi  d'un  Cenfeur  de  tes  adions  ,  &  n^oi 
d'un  nouveau  riche  qui  fe  méconnoit. 

Je  me  fentis  plus  aigri ,  que  touche  de 
fes reproches,  &je  ie  laiffai   s  eloignei 
fans  faire  le  moindre  effort  pour  le  rete- 
nir. Dans  la  fituation  où  étoit  mon  elpru  , 
l'amitié  d'un  Poëte  ne  me  paroilloit  pas 
une  chofe  afifez  précieufe  ,  pour  devoir 
m'affliger  de  fa  perte.  Je  trouvois  de  quoi 
m'en  confoler  dans  le  commerce  de  quel- 
ques petits  Officiers  duRoy  ,  auxquels  un 
raport  d'humeur    me    lioit   depuis  peu 
étroitement.  Ces  nouvelles  connoillances 
étoient  des  hommes  dont  la  plupart  ve- 
noientdejenefçaioù,  &  que  leur  heu- 
reufe  étoile   avoit  fait  parvenir  ^   leurs 
pofles.  Us  étoient  déjatous  à  leur  aile;  ôc 
'  ces  miférables  n'attribuant  qu'à  leur  mé- 
rite les  bienfaits  dont  la  bonté  du  Hoi  les 
avoient  comblés ,  s'oublioient  de  même 
que  moi.  Nous  nous  imaginions  être  des 
perfonnagesbicn  refpedables.  O  fortu- 
ne! Voilà  comme  tu  difpenfes  tes  faveurs 
le  plus  fouvcnt.  Le  Stoïcien  Kpitede  n  a 
pas  tort  de  te  comparer  à  une  fille  de  coa- 
dition  ,  qui  s'abandonne  à  des  valets. 

Fin  du  haiticmc  Livre. 
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CHAPITRE     PREMIER. 

Scipion  veut  marier  G  il  Blas  ,  &  lui  pro- 
pofe  la  Fille  d'un  riche  &  fameux  Or- 
fèvre. Des  démarches  qui  fe  firent  en 
confequencc, 

tC€^f^^  N  foir  ,  après  avoir  renvoyé  la 
^,y^Jj  Compagnie  ,  qui  étoit  venue 
^i^  ^j*)  fouper  chez  moi ,  me  voyant 
^^^si^^'^^eul  avec  Scipion  ,  je  lui  de- 
mandai ce  qu'il  avoit  fait  ce  jour^ 
là.   Un    coup    de  maître  ,  me  répoa* 
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dit-il.  Je  VOUS  ménage  un  riche  établif- 
fement.  Je  veux  vous  marier  à  la  fille 
unique  d'un  Orfèvre  de  ma  connoiiTance. 
La  fille  d'un  Orfèvre  ,  m'écriai-ie  d'un 
air  dédaigneux  !  as-tu  perdu  l'efpric  ? 
Quand  on  a  un  certain  mérite  ,  6c  qu'on 
efl  à  la  Cour  fur  un  certain  pied  ,  il  me 
femble  qu'on  doit  avoir  des  vues  plus 
élevées.  Eh .'  Monlieur  ,  me  repartit  Sci- 
pion,  ne  le  prenez  point  fur  ce  ton-là. 
Songez  que  c'efl  le  mâle  qui  annoblit , 
Se  ne  foyez  pas  plus  délicat  que  mille 
Seigneurs  que  jepourrois  vous  citer.  Sça- 
vez-vous  bien  que  l'héritier  dont  il  s'a- 
git efl  un  parti  de  cent  mille  ducats  , 
pour  le  moins  ?  N'efl-ce  pas-là  un  beau 
morceau  d'Orfèvrerie  ?  Lorfque  j'enten- 
dis parler  d'une  fi  groffe  fomme ,  je  devins 
plus  traitable.  Je  me  rends ,  dis-je  à  mon 
Secrétaire  ,  la  dot  me  détermine.  Quand 
veux-tu  me  la  faire  toucher  r  Douce- 
ment ,  Monfieur  ,  me  répondit-il  ,  un  peu 
de  patience.  Il  faut  auparavant  que  je 
communique  la  chofe  au  Père  ,  Se  que 
jclaluifaire  agréer.  Bon  ,  repris-je,en 
éclatant  de  rire  ,  tu  en  es  encore  là  ? 
Voilà  un  mariage  bien  avancé  î  Beau- 
coup plus  que  vous  ne  pcnfez  ,  répli- 
qua 
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qu'a-t-il.  Je  ne  veux  qu'une  heure  de 
converfacion  avec  TOrfévre  ,  &  je  vous 
répond  de  fon  confencement.  Mais  avant 
que  nous  allions  plus  loin  ,  compofons  , 
s'il  vous  plaît.  Supofé  que  je  vous  faffe 
donner  cent  mille  ducats,  combien  m'en 
reviendra-t-il ?  Vingt  mille,  lui  répar- 
tis-je.  Le  Ciel  en  foit  loué  ,  dit-il  ?  Je 
bornois  votre  reconnoiflance  à  dix  mil* 
le.  Vous  êtes  une  fois  plus  généreux  que 
moi.  Allons, j'entrerai  dès  demain  dans- 
cette  négociation  ,&  vous  pouvez  com- 
pter qu'elle  réufîira  ,  ou  je  ne  fuis  qu'une 
bête. 

Effediveraent ,  deux  ;ours  après  il  me 
dit  :  j'ai  parlé  au  Seigneur  Gabriel  de  Sa- 
lero  ,  ainfi  fenommoit  mon  Orfèvre.  Je 
lui  ai  tant  vanté  votre  crédit  &  votre 
mérite ,  qu'il  a  prêté  l'oreille  à  la  propo- 
lîtion  que  je  lui  ai  faite  de  vous  accepter 
pour  Gendre.  Vous  aurez  fa  iille  avec 
cent  mille  ducats,  pour  vu  que  vous  lui 
fâfliez  voir  clairement  que  vous  poiTedez 
les  bonnes  grâces  du  Miniflre.  S'il  ne 
tient  qu'à  cela ,  dis-je  alors  à  Scipion ,  je 
ferai  bien-tôt  marié.  Mais  à  propos  de  la 
fille ,  l'as-tu  vue  ?  eft-elle  belle  ?  pas  ti 
belle  que  la  dot.  Entre  nous  cette  riche 
héritière  n'eft  pas  une  fort  jolie  perfonn^ 
Tome  ni  Bb 
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Par  bonheur  ,  vous  ne  vous  en  foucî^Z 
guéres  ;  ma  foi  non,  lui  repliquai-je,  mon 
Enfant,  Nous  autres  Gens  de  Cour ,  nous 
n'époufons  que  pour  époufer  feulement. 
Nous  ne  cherchons  la  beauté  que  dans 
les  femmes  de  nos  amis  ;  &  fi  par  hazard 
elle  Te  trouve  dans  les  nôtres,  nous  y  fai- 
fons  fi  peu  d'attention ,  que  c'efl  fort  bien 
fait  quand  elles  nous  en  puniiTent. 

Ce  n'eil  pas  tout ,  reprit  Scipion  -,  le 
Seigneur  Gabriel  vous  donne  à  fouper  ce 
foir.  Nous  fommes  convenus  que  vous 
ne  parlerez  pas  du  mariage  projette.  Il 
doit  inviter  plufieurs  Marchands  de  Tes 
amis  à  ce  repas  5  où  vous  vous  trouverez 
comm.e  un  fimple  Convive  ,  Se  demain 
il  viendra  fouper  chez  vous  de  la  même 
manière.  Vous  voyez  par-là  que  c'efl  un 
homme  qui  veut  vous  étudier  avant  que 
de  paffer  outre.  Il  fera  bon  que  vous  vous 
obferviez  un  peu  devant  lui.  Oh  ,  par- 
bleu ,  interrompis-je  d'un  air  de  confian- 
ce ,  qu'il  examine  tant  qu'il  lui  plaira  ;  je 
ne  puis  que  gagner  à  cet  examen. 

Cela  s'exécuta  de  point  en  point.  Je  me 
fis  conduire  chez  l'Orfèvre  ,  qui  me  re- 
çut aufTi  familièrement  que  fî  nous  nous 
fulTions  déjà  vus  plufieurs  fois.  C'étoic 
yn  bon  Bourgeois  qui  ccoit ,  comme  nouj 
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difons ,  poli  *  hajla  porfiar.  Il  me  préfen- 
ta  la  Senora  Eugenia  fa  femme  ,  &  la 
jeune  Gabriella  fa  fille.  Je  leur  fis  force 
complimens ,  fans  contrevenir  au  Trai- 
té. Je  leur  dis  des  rîcns  en  fort  beaux  ter- 
mes, dQs  phrafes  de  courtifan. 

Gabriella ,  quoique  m'en  eût  dit  mon 
Secrétaire  ,  ne  me  parut  pas  défagréable, 
foit  à  caufe  qu'elle  étoit  extrêmement 
parée,  foit  que  je  ne  la  regardaffe  qu'au 
travers  de  la  dot.  La  bonne  Maifon  que 
celle  du  Seigneur  Gabriel  !  Il  y  a  ,  je 
crois  ,  moins  d'argent  dans  les  mines 
du  Pérou,  qu'il  n'y  en  avoir  dans  cette 
maifon-là.  Ce  métal  s'y  offroit  à  la  vue 
de  toutes  parts  fous  mille  formes  diffé- 
rentes. Chaque  chambre ,  &  particuliè- 
rement celle  où  nous  nous  étions  mis  à 
table  ,  étoit  ua  trefor.  Quel  fpedacle 
pour  les  yeux  d'un  Gendre!  Lebeau-pe- 
re  ,  pour  faire  plus  d'honneur  à  fon  re- 
pas ,  avoit  affemblé  chez  lui  cinq  ou  (ix 
Marchands,  tous  perfonnages  graves  & 
ennuyeux.  Ils  ne  parlèrent  que  de  com- 
merce ,  &  l'on  peut  dire  que  leur  conver- 
fâcionfut  plutôt  une  conférence  de  Né- 

*  Juf^u*à  être  fatiguant. 

Bbii 
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gocians ,  qu'un  entretien  d'amis  qui  fou^ 
pent  enfemble. 

Je  régalai  l'Orfèvre  à  mon  tour  le  len- 
demain au  foir.  Ne  pouvant  l'éblouir  pat 
mon  argenterie  ,  j'eus  recours  à  une  autre 
illufîon.  J'invitai  à  fouper  ceux  de  mes 
amis  qui  faifoient  la  plus  belle  ligure  à 
la  Cour  ,  &  que  je  connoiffois  pour  des 
ambitieux  ,  qui  ne  mettoiene   point  de 
bornes  à  leurs  defirs. Ces  gens-ci  ne  s'en* 
tretinrent  que  des  grandeurs  ,  que  des 
pofles  brillans  &  lucratifs   auxquel  il? 
afpiroient.  Ce  qui  fît  fon  effet.  Le  Bour^ 
geois  Gabriel  étourdi  de  leurs  grandes 
idées  ,  ne  fe  fentoit  ,  malgré  tout  [on 
bien  ,  qu'un  petit  mortel  en  comparai- 
fon  de  ces  MefTieurs,  Pour  moi ,  faifant 
rhomme  modéré  ,  je  dis  que  je  me  con-* 
tente  rois  d'une  fortune  médiocre ,  corn-* 
tne  de  vingt  mille  ducats  de  rente.  Sut 
quoi  ces  affamés  d'honneur  &  de  richef- 
fes  s'écrièrent  que  j'aurois  tort ,  &  qu'é- 
tant aimé  autant  que  ie  l'étois  du  premier 
Minillre ,  je  ne  devois  pas  m'en  tenir  à 
fî  peu  dechofe.  Le  beau  Père  ne  perdit 
pas  une  de  ces  paroles ,  &  je  crus  remar- 
quer ,  quand  il  fe  retira ,  qu'il  écoit  fore 
latisfait. 
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Scîpion  ne  manqua  pas  de  Taller  voir 
le  jour  luivant  dans  la  matinée ,  pour  lui 
demander  s'il  écoit  content  de  moi.  J'en 
fuis  charmé  ,lui  répondit  le  Bourgeois.Ce 
Garçon  là  m'a  gagné  le  cœur.  Mais ,  Sei- 
gneur Scipion  ,  ajoûta-t-il,  je  vous  con- 
jure par  notre  ancienne  connoiffance  de 
me  parler  fincérement.  Nous  avons  tous 
notre  foible  ,  comme  vous  fçavez  : 
Aprenez-moi  celui  du  Seigneur  de  Santil- 
lane.  Eft-il  joueur  ?  efl-il  galant  ?  Quelle 
eil  fon  inclination  vicieufe  ?  Ne  me  la 
cachez  pas ,  je  vous  en  prie.  Vous  m'of- 
fenfez ,  Seigneur  Gabriel ,  en  me  failant 
cette  queftion  ,  repartit  l'Entre^netteur. 
Je  fuis  plus  dans  vos  intérêts  que  dans 
ceux  de  mon  Maître.  S'il  avoit  quelque 
mauvaiie  habitude  qui  fût  capable  de 
rendre  votre  iiile  malheureufe  ,  eil-ce 
que  je  vous  l'aurois  propofé  pour  gen- 
dre ?  Non  parbleu  ,  je  fuis  trop  votre 
ferviteur.  Mais  entre  nous  ,  je  ne  lui 
trouve  point  d'autre  défaut  que  celui  de 
n'en  avoir  aucun.  Il  efl  trop  fage  pour 
un  jeune  homme.  Tant  mieux  ,  reprit 
rOrfévre,  cela  me  fait  plaifir.  Allez,  mon 
ami  ,  vous  pouvez  l'afTurer  qu'il  aura 
ma  fille  ,  &  que  je  la  lui  donnerois  ^ 

Bbiij 
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quand  il   rieferoit  pas  chéri  du  Miniflre. 
Aufîî-tôt  que   mon   Secrétaire  m'eut 
raporté  cet  entretien    ,  je  courus  chez 
Valero  ,  pour  le  remercier  de  la  difpcfi- 
tion  favorable  où  il  étoit  pour  moi.  Il 
avojt  déjà  déclaré  fes  volontés  àfafem- 
me  &  a  fa  fille  ,  qui  me  firent  connoî- 
tre,  par  la  manière  dont  elles  me  reçu- 
rent ,  qu'elles    y  étoient  foumifes  fans 
répugnance.  Je  menai  le  beau-Pere  au 
-Uuc  de  Lerme,que  j'avois  prévenu  la 
veille  ,   &    je   lui  prefentai.    Son   Ex- 
cellence lui  fit  un  accueil  des  plus  gra- 
cieux ,&  lui  témoigna  delà  joïe  de  ce 
qujl  avoir  choifi  pour  Gendre  un  hom- 
me  qu'elle  affedionnoit    beaucoup,  & 
qu  elle  prétendoit    avancer.  Elles'éten- 
ojt  enfuite  fur    mes  bonnes  qualités, & 
dit  tant  de  bien  de  moi  que  le  bon  Ga- 
briel crut  avoir  rencontré  dans  ma  Sei- 
gneurie le  meilleur  parti  d'Efpagnepour 
ia  hlle.  Il  en  étoit  fi  aife  qu'il  en  avoit 
la  larme  a  l'œil.  Il  me  ferra  fortement 
entre    fes   bras  Icrfque  nous  nous  fépa- 
rames,  en  me  difant  :  mon  fils  ,  j'ai  tant 
d  impatience   de   vous  voir   l'époux  de 
Oabi  lella  ,  que  vous  le  ferez  dans  huit 
jours  tout  au  plus  tard. 


Te  ni. m. 
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CHAPITRE   IL 

Par  çuel hasard  G/lBlas  Je  rejjouvint  de 
Don  Alphonfi  de  Leyya  ,  &  du/èrvicc 
qiLîl  lui  rendit, 

J  AilTons-là  mon  mariage  pour^  un 
X^  moment.  L'ordre  de  mon  Hiiloi- 
re  le  demande  ,  &  veut  que  je  raconte 
le  fervice  que  je  rendis  à  Don  Alphonie 
mon  ancien  Maître.  J'avois  entière- 
ment oublié  ce  Cavalier  ,  6c  voici^  à 
quelle  occafion  j'en  rapellai  lefouvenir. 
Le  Gouvernement  de  la  Ville  de  Va- 
lence vint  à  vaquer  dans  ce  tems-là.  En 
aprenant  cette  nouvelle  ,  je  penfai  à 
Don  Alphonfe  deLeyva.  Je  fis  réflexion 
que  cet  emploi  lui  conviendroit  à  mer- 
veille ,  (Se  moins  peut-être  par  amitié 
que  paroilentation  ,5e  réfolus  de  le  de- 
mander pour  lui.  Je  me  repréfentai  quo 
{lie  i'obtenois,  cela. me  feroit  un  hon- 
neur infini.  Je  m'adreffai  donc  au  Duc 
de  Lerme.  Je  lui  dis  que  j'avois  été  In- 
tendant de  DoaCefar  de  Leyva  &  de 
fon  fils  ,  &  qu'ayant  tous  les  fujets  du 

BbiY 
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monde  de  me  louer  d'eux  ,  ie  prends  h 
liberté  de  le  fupher  d'accorder  à  l'un  ou 
al  autre  le  Gouvernement  de  Valence, 
i-e  Miniilre  me  répondit  :  Très-volon- 
ners ,  Oii  Blas ,  ,'aime  à  te  voir  recon- 
nu iant  &  généreux.  D'ailleurs  ,  tu  me 
parles  pour  unefamille  quejeftime.  Les 
■Leyva  font  de  bons  ferviteurs  du  Roi  ; 
lis  mentent  bien  cette  Place.  Tu  peux 
en  difpofer  a  ton  gré.  Je  te  la  donne  pour 
prefent  de  noce. 

^  Kavi  d'avoir  réu/Tidans  mon  deffein  , 
laiiai  fans  perdre  de  temsj  chez  Calde- 
Tone  faire  drefTer  des  Lettres  patenter 
pour  Don  Alphonfe.  Il  y  avoit  un  grand 
nombre  de  perfonnes  qui  attendoient 
^ans  un  filence  relpeaueux  que  Don 
Kodrigue  vint  leur  donner  Audience  Je 
traverfai  la  foule  ,  &  me  préfemai  à  la 
porte  du  cabinet ,  qu'on  mouvrit.  JV 
îFouvai  je  ne  fçais  combien  de  Cheva- 
liers ,  de  Commandeurs,  &  d'autres  gens 
de  conféquence  ,  que  Calderone  écou- 
toit  tour  à  tour.  C'étoitune  chofe  remar- 
quable que  la  manière  différente  dont  il 
les  recevoir.  Il  fe  contentoit  de  faire  à 
ceux-ci  une  légère  inclination  de  tcre  ; 
il  honoroit  ceux-là  d'une  révérence  ,  & 
les   conduiluit  jufqu'à  la  porte  de   fon 
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cabinet. Il mettoit ,  pour  ainfi  dire,  des 
nuances  de  confidcration  dans  les  civi- 
lités qu'il  failbit.  D'un  autre  coté  ,  j'ap- 
percevois  des  Cavaliers  ,  qui  choqués 
du  peu  d'actention  qu'il  avoir  pour  eux  , 
maudiffbienc  dans  leur  ame  la  nécefîîté 
qui  les  obligeoit  de  ramper  devant  ce 
vifage.  J'en  voyois  d'autres  au  contraire 
qui  rioient  en  eux-mênies  de  fon  air  fat 
&  fuffilant,  J'avois  beau  faire  ces  ob- 
fervations,  ie  n'étois  pas  capable  d'en 
profiter.  J'en  ufois  chez  nioi  comme  lui  , 
Se  je  ne  me  fouciois  guéres  qu'on  aprou- 
vât  ou  qu'on  blâmât  mes  manières  or- 
gueilleuies  ,  pou  vu  qu'elles  fuifent  ref^ 
pedées. 

Don  Rodrigue  ayant  par  hazard  jette 
les  yeux  fur  moi ,  quitta  orufquement  un 
Gentilhomme  qui  lui  parloit  ,  &  vint 
m'embrafler  avec  des  démon lliations 
d'amitié  qui  me  furprirent.  Ah  !  mon 
cher  Confrère ,  s'écria-t-il,  quelle  affai- 
re me  procure  le  plaifir  de  vous  voir  ici? 
Qu'y  a-t-il  pour  votre  fer  vice  ?  Je  lui  ap- 
pris le  fujet  qui  m'amenoit;  &  là-deiTus 
il  m'aiiUra  dans  les  termes  les  plus  obli- 
geans,quele  lendemain  à  pareille  heure  ce 
que  je  demandois  feroit  expédié.Il  ne  bor- 
na point-là  fa  politeffejil  me  conduifit  juf- 
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qu'à  la  porcedefon  antichambre  ,  ou  îÎ 
ne  conduifoit  jamais  que  de  grands  Sei- 
gneurs^ 6c  là  il  m'embralTa  de  nouveau. 
Que  fîgniiient  toutes  ces  honnêtetés  , 
diï^oisjQ  en  m'en  allant  ?  Que  me  préfa- 
gent-elles?  Cald;  rone  méditeroit-il  ma 
perte  ,oubien  auioic-ll  envie  de  gagner 
mon  amitié ,  ou  preflentant  que  fa  faveur 
efl  fur  fon  déclin ,  me  ménageroit-il  dans 
la  vue  de  me  prier  d'intercéder  pour  lui 
auprès  de  notre  Patron  f  Je  ne  fçavois  à 
laquelle  de  ces  conjeélures  je  devois 
m'arrêter.  Le  jour  fuivant ,  lorfque  je  re  - 
tournai  chez  lui  ,  il  me  traita  de  la  même 
façon  ,  il  m'accabla  decareffes  &  de  ci- 
vilités. 11  efl  vrai  qu'il  les  rabattit  fur  la 
réception  qu'il  fit  aux  autres  perfonnes 
qui  fe  prélentoient  pour  lui  parler.  Il 
brufquales  uns  ,  battit  froid  aux  autres , 
il  mécontenta  prefque  tout  le  monde  ; 
mais  ils  furent  aiOTez  tous  vengés  par  une 
avanturc  qui  arriva  ,  &  que  je  ne  dois 
pas  pafler  fous  filence.  Ce  fera  un  avis 
au  Ledeur  pour  les  Commis  &  les  Se- 
crétaires qui  le  liront. 

Un  Iiommcvctu  fort  fimplcment  ,  (Se 
qui  ne  paroiifoit  pas  ce  qu'il  étoit  ,  s'ap- 
procha de  Caldcrone  ,  &  lui  parla  d'un 
certain  Alcmuire  qu'il  difoit  avoir  pré  * 
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fente  au  Duc  de  Lerme  ;  Don  Rodrigue 
ne  regarda  pas  feulement  le  Cavalier, 
il  lui  dit  d'un  ton  brufque  \  Comment 
vous  apellc-t-on  mon  ,  ami  ?  L'on  m'ap- 
pelloit  Francillo  dans  mon  enfance  ,  lui 
répondit  de  fang  froid  le  Cavalier  ;  on 
m'a  depuis  nommé  Don  Francifco  de 
Zuniga,&ieme  nomme  aujourd'hui  le 
Comte  de  Pedrofa.  Calderone  étonné 
de  ces  paroles,  6c  voyant  qu'il  avoit  af- 
faire à  un  homme  de  la  première  qualité, 
voulut  s'excufer  :  Seigneur  ,  dit-il  au 
Comte, je  vous  demande  pardon  ,fine 
vous  connoifTant  pas  ....  *  Je  ne  veux 
point  de  tes  excufes  ,  interrompit  avec 
hauteur  Francillo.  Je  les  méprife  autant 
que  tes  malhonnêtetés.  Aprens  qu'un 
Secrétaire  deMiniflre  doit  recevoir  hon- 
nêtement toutes  fortes  de  perfonnes. 
Sois ,  fi  tu  veux ,  afTez  vain  pour  te  regar- 
der comme  le  Subflitut  de  ton  Maître , 
mais  n'oublies  pas  que  tu  n'es  que  fon 
valet. 

Le  fuperbe  ï^on  Rodrigue  fut  fort 
mortifié  de  cet  incident.  Il  n'en  devint 
toutefois  pas  plus  raifonnable.  Pour 
moi  ,  je  marquai  cette  chafTe-là.  Je 
réfolus  de  prendre  garde  à  qui  je  par- 
lerois  dans  mes  Audiences  ,  &  de  n'ê' 
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tre  infôlent  qu'avec  des  muets.  Conî* 
me  les  Patentes  de  Don  Alphonfe  fe 
trouvoient  expédiées  ,  je  les  ^emportai 
&  les  envoyai  par  un  Courrier  extraor- 
dinaire à  ce  jeune  Seigneur  ,  avec  une 
Lettre  du  Duc  de  Lerme,  par  laquelle 
ion  Excellence  lui  donnoit  avis  que  le 
Roi  venoit  de  le  nommer  au  Gouver- 
aement  de  Valence.  Je  ne  lui  mandai 
point  la  part  ^ue  j'avois  à  cette  nomi- 
nation. Je  ne  voulus  pas  même  lui  écri- 
re, me  faifant  un  plaifîr  de  lui  apren- 
dre  de  bouche  ,  &  de  lui  caufer  une 
agréable  furprife  ,  lorfqu'il  viendroit 
à  la  Cour  prêter  ferment  pour  fon 
emploi. 
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CHAPITRE    IIL 

^csprcpatatlfs  qui  fe  firent  pour  le  Ma* 
riage  de  GilBlas  ,  &  du  grand  cvenC'- 
ment  qui  les  te ndit  inutiles , 

BEvENONS  à  ma  belle  Gabrielle. 
Je  devois  donc  l'époufer  dans  huit 
jours.  Nous  nous  préparâmes  de  part  & 
d'autre  à  cette  cérémonie.  Salero  fit  fai- 
re de  riches  habits  pour  la  mariée, & 
j'arrêtai  pour  elle  une  femme  de  Cham- 
bre ,  un  Laquais  6c  un  vieil  Ecuyer  ; 
tout  cela  choifi  par  Scipion  ,  qui  at- 
tendoic  avec  encore  plus  d'impatience 
que  moi  le  jour  qu'on  me  devoit  çom-< 
pter  la  dot. 

La  veille  de  ce  jour  fi  defiré ,  je  fou- 
pai  chez  le  beau-Pcre  avec  des  Oncles 
&  des  Tantes ,  des  Coufins  &  à^s  Cou- 
fînes.  Je  jouai  parfaitement  bien  le  per- 
fonnage  d'un  Gendre  hipocrite.  J'eus 
mille  complaifances  pour  l'Orfèvre  & 
pour  fa  femme.  Je  contrefis  le  paffion- 
né  auprès  de  Gabrielle.  Je  gracieufai 
toute  la  famille  dont  j'écoutai  fans  m'im- 
patienter  les  plats  difcours  &  les  raifoiv-; 
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nement  bourgeois.  AufTi ,  pour  prix  de 
ma  patience,  j'eus  le  bonheur  déplaire 
à  tous  les  Parens.  Il  n'y  en  eût  pas  un 
qui  ne  parût  s'aplaudir  de  mon  al- 
liance. 

Le  repas  fini ,  la  Compagnie  paffa 
dans  une  grande  fale,oii  on  la  régala 
d'un  concert  de  voix  &  d'inftrumens  , 
qui  ne  fut  pas  mal  exécuté  ,  quoiqu'on 
n'eût  pas  choifi  les  meilleurs  Sujets  de 
Madrid.  Plufieurs  airs  gais  dont  nos 
oreilles  furent  agréablement  frapées  , 
nous  mirent  de  fi  belle  humeur,  que  nous 
commençâmes  à  former  des  danfes  , 
Dieu  fçait  de  quelle  façon  nous  nous  en 
acquittâmes  ,  puifqu'on  me  prit  pour  un 
Elève  deTerpficore ,  moi  qui  n'avois  de 
principes  de  cet  Art  que  deux  ou  trois 
leçons  que  j'avois  reçues  chez  la  Mar- 
quife  de  Chaves  d'un  petit  Maître  à 
danfer  qui  venoit  montrer  aux  Pages, 
Après  nous  être  bien  divertis,  il  fallut 
fonger  à  fe  retirer  chez  foi.  Je  prodi-» 
guaî  les  révérences  &  les  accolades. 
Adieu  ,  mon  Gendre, me  dit  Salero  en 
m'embraflTant  ,  j'irai  chez  vous  demain 
matin  porter  la  dot  en  belles  efpéces  d'or. 
Vous  y  ferez  le  bien  venu  ,  lui  répon- 
4is-je ,  mon  cher  beau-Perc.  Enfuitc  , 
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donnant  le  bon  foir  à  la  famille  ,  je  ga- 
gnai mon  équipage  qui  m'attendoit  à 
la  porte  ,  ôc  je  pris  le  chemin  de  mon 
Hôtel. 

J'étois  à  peine  à. deux  cens  pas  de  U 
maifon:  dtrSergneirr'ërafcricî  queqoinze- 
ou  vingt  hommes  ,  les  uns  à  pied  ,  les 
autres  à  cheval ,  tous  armés  d'épées  & 
de  carabines ,  entourèrent  mon  caroffe, 
&  l'arrêtèrent ,  en  criant  :  De  par  le  Roi . 
Ils  m*en  firent  defcendre  brufquement , 
pour  mejettcr  dans  une  chaife  roulante, 
où  le  principal  de  ces  Cavaliers  étant 
monté  avec  moi ,  dit  au  Cocher  de  tou- 
cher vers  Ségovie.  Je  jugeai  bien  que 
c'étoit  un  honnête  Alguazil  que  j'avois 
à  mon  côté  ;  je  voulus  le  queflionner  , 
pour  fçavoir  le  fujet  de  mon  emprifon- 
nement  :  mais  il  me  répondit  fur  le  ton 
de  ces  Meiïieurs-là  ,  je  veux  dire  bruta- 
lement,  qu'il  n'avoit  point  de  compte  à 
me  rendre.  Je  lui  dis  que  peut-être  il  fe 
méprenoit.  Non  ,  non ,  repartit-il ,  je  fuis 
fur  de  mon  fait.  Vous  êtes  le  Seigneur 
de  Santillane.  C'efl  vous  que  j'ai  ordre 
de  conduire  où  je  vous  mène.  N'ayanç 
rien  à  répliquer  à  ces  paroles,  je  pris  le 
parti  de  me  taire.  Nous  roulâmes  le  ref- 
cç  dç  la  niiit  le  long  du  Manj anar^,. 
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dans  un  profond  filence.  Nous  changeâ- 
mes de  chevaux  à  Colmenar ,  ôz    nous 
arrivâmes  fur  le  foir  à  Ségovie ,  ou  Ton 
m'enferma  dans  la  Tour. 


CHAPITRE     IV. 

Commentai Bias fut  traite daus  laTour 
de  Ségovie  ,  (&  de  quelle  manière  ilap^ 
prit  la  çaufe  defaPrifon, 

ON  commença  par  me  mettre  dans 
un  cachot, où  Ton  me  lailTa  fur  la 
paille  comme  un  criminel  digne  du  der- 
nier fuplice.  Je  paflai  la  nuit, non  pas 
à  me  défoler ,  car  je  ne  fentois  pas  en- 
core tout  mon  mal  ,  mais  à  chercher 
dans  mon  efprit  ce  qui  ppuvoit  avoir 
caufé  mon  malheur.  Je  ne  doutois  pas 
que  ce  ne  fût  Touvrage  de  Calderone, 
Cependant  j'avois  beau  le  foupçonner 
d'avoir  tout  découvert ,  je  ne  concevois 
pas  comme  il  avoir  pu  porter  le  Duc  de 
Lerme  à  me  traiter  fi  cruellement.  Tan- 
tôt je  m'imaginois  que  c'étoit  à  l'inf^û  de 
fon  Excellence  que  j'avoisété  arrêté,  & 
tantôt  je  penfois  que  c'étoit  elle-même 
qui  pour  (quelque  rai/on  politique  m'a- 

voic 
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voit  fait  emprifonner  ;  ainfi  que  les  Mi- 
niflres  en  ufenc  quelquefois  avec  leurs 
favoris. 

J'étois  vivement  agité  de  mes  diverfes 
conjedures ,  quand  la  clarté  du  jour  per- 
dant au  travers  d'une  petite  fenêtre  gril- 
lée, vint  offrir  à  ma  vue  toute  l'horreur 
du  lieu  où  je  me  trouvois.  Je  m'affligeai 
alors  fans  modération  ,&  mes  yeux  de- 
vinrent deux  fources  de  larmes  que  le 
fouvenirde  ma  profpérité  rendoit  inta- 
riffables.  Pendant  que  je  m'abandonnois 
à  ma  douleur  ,  il  vint  dans  mon  cachot 
un  Guichetier ,  qui  m'aportoit  un  pain 
&  une  cruche  d'eau  pour  ma  journée.  Il 
me  regarda,  &  remarquant  que  j'avois 
le  vifage  baigné  de  pleurs,  tout  Guiche- 
tier qu'il  étoit ,  il  fentit  un  mouvement 
de  pitié.  Seigneur  Prifonnier,  me  dit-il , 
ne  vous  défefpérez  point.  Il  ne  faut  paS, 
être  fi  fenfible  aux  traverfes  de  la  vie» 
Vous  êtes  jeune  ,  après  ce  tems-ci  , 
vous  en  verrez  un  autre.  En  atten- 
dant, mangez  de  bonne  grâce  le  pain 
du  Roi. 

Mon  confolateur  fortit  en  achevant 
ces  paroles  ,  auxquelles  je  nç  répondis 
que  par  des  plaintes  &  des  gemiiïemens  ; 
j'employai  tout  le  jour  à  maudire  mon 

TomcUL  Ce 
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étoile  ,  fans  fonger  à  faire  honneur  \ 
mesprovifions  ,  qui  dans  i'état  ou  j'é- 
tois  ,  me  fembloienc  moins  un  préfent 
de  la  bonté  du  Koi  ,  qu'un  effet  de  fa 
colère  ,  puifqu'elles  fervoient  plutôt  à 
prolonger  ^  qu'à  foulager  la  peine  des 
malheureux. 

La  nuit  vint  pendant  ce  tems-là  ,  & 
bientôt  un  grand  bruit  de  clefs  attira 
mon  attention.  La  porte  de  mon  cachot 
s'ouvrit  ,  &  un  moment  après,  il  en- 
tra un  homme  qui  portoit  une  bougie. 
Il  s'aprocha  de  moi  ,  &  me  dit  :  Sei- 
gneur Gil  Blas  ,  vous  voyez  un  de  vos 
anciens  amis.  Je  fuis  ce  Don  André  Tor- 
defillas ,  qui  demeuroit  avec  vous  à  Gre- 
nade ,  &  qui  étoit  Gentilhomme  de  l'Ar- 
chevêque ,  dans  le  tems  que  vous  pof- 
lédiez  les  bonnes  grâces  de  ce  Prélat. 
'  Vous  le  priâtes  ,  s'il  vous  en  fouvient  , 
&  il  me  fit  nommer  pour  aller  remplir 
«n  Emploi  au  Mexique  :  mais  au  lieu  de 
m'embarquer  pour  les  Indes  ,  jcm'arrê- 
tai  dans  la  Ville  d' Alicante.  J'y  époufai 
]a  fille  du  Capitaine  du  Château  ;  6c  par 
une  fuite  d'aventures  dont  je  vous  ferai 
tantôt  le  récit  ,  je  fuis  devenu  le  Châ- 
telain de  la  Tour  de  Scgovie.  CcH;  un 
bonheur  pour  vous  ,  contiaua-t-U  ;  de 
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leacontrer  dans  un  homme  chargé  de 
vous  maltraiter  un  ami  qui  n'épargnera 
rien  pour  adoucir  la  rigueur  de  votre  pri- 
fon.  Il  m'eft  expreflemenc  ordonné  de 
ne  vous  laiffer  parler  à  perfonne  ,  de 
vous  faire  coucher  fur  la  paille  ,  &  de 
ne  vous  donner  pour  toute  nourriture 
que  du  pain  &  de  l'eau.  Mais  outre  que 
j'ai  trop  d'humanité  pour  ne  pas  compa- 
tir à  vos  maux  ,  vous  m'avez  rendu  fer- 
vice  ,  ôc  ma  reconnoiiïance  l'emporte 
fur  les  ordres  que  j'ai  reçus.  Loin  de  fer- 
vird'inflrument  àla  cruauté  qu'on  veut 
exercer  fur  vous  ,  je  prétens  vous  traiter 
lemieuxqu'il  me  fera  poffible.  Levez- 
vous  ,  &  venez  avec  moi. 

Quoique  le  Seigneur  Châtelain  méri- 
tât bien  quelques  remercimens  ,  mes  ef- 
pritsétoient  fi  troublés  ,  que  je  ne  pus 
lui  répondre  un  feul  mot.  Je  ne  lailTai 
pas  de  le  fuivre.  Il  me  fittraverfer  une 
cour  6c  monter  par  un  efcalier  fore 
étroit  à  une  petite  chambre  qui  étoic 
tout  au  haut  de  la  Tour.  Je  ne  fus  pas 
peu  furpris  en  entrant  dans  cette  cham- 
brede  voir  fur  une  table  deux  chandelles 
qui  brûloient  dans  des  flambeaux  de 
cuivre  ,&  deux  couverts  aifez  propres  ; 
dans  ua  mQmenc ,  me  die  Tordefillas  ;, 

Cci) 
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on  va  vous  aporter  à  manger.  Nous 
allons  fouper  ici  tous  deux.  C'efl  ce 
réduit  que  je  vous  ai  defliné  pour  io* 
gement ,  vous  y  ferez  mieux  que  dans 
votre  cachot.  Vous  verrez  de  votre  fe- 
nêtre les  bords  fleuris  de  TErêma  ,  & 
îa  vallée  délicieufe  ,  qui  du  pied  des 
montagnes  qui  féparent  les  deux  Caf- 
tilles,  s'étend  jufqu'àCoca.  Je  ne  doute 
pas  que  d'abord  vous  ne  foyez  peu  fen- 
fibleà  une  fi  belle  vue  :  mais  quand  le 
tems  aura  fait  fuccéder  une  douce  mé- 
lancolie à  la  vivacité  de  votre  douleur, 
\ous  prendrez  plaifir  à  promener  vos 
regards  fur  des  objets  fi  agréables.  Ou- 
tre cela  ,  comptez  que  le  linge  &  les  au- 
tres chofes  qui  font  néceflaires  à  un 
homme  qui  aime  la  propreté  ,  ne  vous 
manqueront  pas.  De  plus  ,  vous  ferez 
bien  couché  ,  bien  nourri  ,  &  je  vous 
fournirai  des  livres  tant  que  vous  en  vou- 
drez ;  en  un  mot ,  tous  les  agrémens  qu'un 
f  rifonnier  peut  avoir. 

A  des  offres  fi  obligeantes  ,  je  me 
fcMui<  un  peu  foulage.  Je  pris  courage  , 
&  rendis  mille  grâces  à  mon  Geôlier, 
Je  lui  dis  qu'il  me  rapelloit  à  la  vie 
par  fon  procédé  généreux  ,  &  que  je 
juuhditois  de    me  retrouver  en  ciat  de 
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luî  en  témoigner  ma  reconnoiffance.  Hé , 
pourquoi  ne   vous   y   retrouveriez-vouS 
pas   ,    me   répondit-il   ?   Croyez-vous 
avoir  perdu  pour  jamais  la    liberté   ?  Si 
vous  vous  imaginez  cela  ,  vous  êtes  dans 
l'erreur  ;&  j'ofe  vous    aflurer   que  vous 
en  ferez  quitte  pour  quelques    mois  de 
prifon.  Que  dites-vous  ,  Seigneur  Don 
André, m'écriai-je  r  il  femble  que  vous 
fçachiez  le  fujet  de  mon  infortune.   Je 
vous  avouerai,  me  repartit-il,  que  je  ne 
rignore  pas.  L'Alguazil  qui  vous  a  con- 
duit ici  m'a  confié  ce  fecret  que  je  puis 
vous  révéler.  Il  m'a  dit  que  le  Roi,  in- 
formé que  vous  aviez  la  nuit ,  le    Comte 
deLemos  &  v©us ,  mené  le  Prince  d'Ef=' 
pagne  chez  une  Damefufpefte  ,  venoit, 
pour  vous  en  punir  ,  d'exiler  le  Comte  , 
&  vous  envoyoit  ,  vous ,  à  la  Tour  de  Sé- 
govie,  pour  y  être  traité  avec  toute  la  ri- 
gueur que  vous  avez  éprouvée  depuis  que 
vous  y  êtes.  Comment,  lui  dis-je,cela  eft- 
jl  venu  à  la  connoiffance  du  Roi  ?  C'eft 
particulièrement  de    cette  circonftance 
que  je  voudrois    être  inftruit.   Etc'efl, 
répondit-il  ,  ce  que   TAlguazil  ne  m'a 
point    apris  ,  &  ce    qu'aparemment  il 
nefçait  pas  lui-même. 
Dans  cet  endroit  de  notre  converfa- 
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^ion  ,  plufieurs  valets  qui  aportoient  le 
fouper ,  entrèrent.  Ils  mirent  fur  la  ta- 
ble du  pain  ,  deux  tafifes  ,  deux  bouteil- 
les &  crois  grands  plats  ,  dans  l'un  def- 
quels  il  y  avoit  un  civé  de  Lièvre  , 
avec  beaucoup  d'oignon  ,  d'huile  &  de 
faffran  ;  dans  l'autre  une  0/la  podrida  *  ; 
&  dans  le  troifieme  un  Dindonneau  fur 
une  marmelade  doBerengena  *.  Lorfque 
Tordefillas  vit  que  nous  avions  tout  ce 
qu'il  nous  falloit  ,  il  renvoya  fes  do- 
meftiques  ,  ne  voulant  pas  qu'ils  enten- 
diflent  notre  entretien.  Il  ferma  la  por- 
te ,  &  nous  nous  afTimes  tous  deux  vis- 
à-vis  Tun  de  l'autre.  Commençons  , 
me  dit-il  ,  par  le  plus  preffé.  Vous  de- 
vez avoir  bon  apétit ,  après  deux  jours 
de  diette.  En  parlant  de  cette  forte  ,  il 
chargea  mon  alTiette  de  viande.  Il  s'i- 
maginoic  fervir  un  affamé  ,  ôc  il  avoit 
cffedivement  fujet  de  penfer  que  j'ai- 
lois  m'empiifrer  de  fes  ragoûts.  Néan- 
moins ,  je  trompai  fon  attente.  Quel- 
que befoin  que  j'euife  de  manger   ,  les 


*  Olla  podrida  ,  ejî  un  compofé  de  toutes  JoT' 
}s  de  viandes.  _ 

*  Bereng( 
me  d'amour. 


tes  de  viandes. 
*   Berengena    petite   Citrouille    apellée    Tomr 


morceaux  me  reftoient  dans  la  bouche, 
tancj'avois  le  cœur  ferré  de  ma  condi- 
tion préfente.  Pour  écarter  de  mon  ef- 
pric  les  images  cruelles  qui  venoient  fans 
cefTe  l'affliger  ,  mon  Châtelain  avoir 
beau  m'exciter  à  boire  ,  &  vanter  l'ex- 
cellence de  fon  vin  ,  m'eut-il  donné 
du  Nedar  ,  je  l'aurois  alors  bu  fans 
plaifir.  Il  s*en  aperçut  ;  &  s'y  prenant 
d'une  autre  façon  ,  il  le  mit  à  me  conter 
d'un  flile  égayé  l'hifloire  de  fon  Maria- 
ge. Il  yréuîîît  encore  moins  par-là.  J'é- 
coutai fon  récit  avec  tant  de  diflradion  , 
que  je  n'aurois  pu  dire  ,  lorfqu'il  l'eut 
fini,  ce  qu'il  venoit  de  me  raconter.  Il 
Jugea  bien  qu'il  entreprenoit  trop  de 
vouloir  ce  foir-là  faire  quelque  diver- 
lion  à  mes  chagrins.  Il  fe  leva  de  table 
après  avoir  achevé  de  fouper  ,  6c  me 
dit  :  Seigneur  de  Santillane  ,  je  vais  vous 
laiffer  repoier ,  ou  plutôt  rêver  en  li- 
berté à  votre  malheur.  Mais  je  vous  le 
répète  ,  il  ne  fera  pas  de  longue  durée. 
Le  Roi  efl  bon  naturellement  ,  quand 
fa  colère  ferapaifée  ,  6c  qu'il  fe  repré- 
fentera  la  fituation  déplorable  où  il  croit 
que  vous  êtes  ,  vous  lui  paroîtrez 
aflez  puni.  A  ces  mots  ,  le  Seigneur 
Gbâtelain  defcendic  ,  6ç  fit  monter  fes 
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valets  pour  defTervir.  Ils  emportèrent 
jufqu'aux  flambeaux  ,  &  je  me  couchai 
à  la  fombre  clarté  d'une  lampe  qui  étoit 
attachée  au  mur. 


CHAPITRE    V. 

Des  réflexions  qu'il  fit  cette  nuit  avant 
que  de  s'endormir^  &  du  bruit  qui  le  ré* 
veilla, 

JE  paffai  deux  heures  pour  le  moins  à 
réfléchir  fur  ce  que  Tordefillas  m'a- 
voit  apris.  Je  fuis  donc  ici  ,  difois- 
je,pour  avoir  contribué  aux  plaifirs  de 
l'héritier  de  la  Couronne.  Quelle  im- 
prudence aufTi  d'avoir  rendu  de  pareils 
Services  à  un  Prince  (i  jeune  !  Car  c'ell 
fa  grande  jeuneflequi  fait  toat  mon  cri- 
me ;s'il  étoit  dans  un  âge  plus  avancé  » 
le  Roi  peut-être  n'auroit  fait  que  rire  de 
ce  qui  l'a  fi  fort  irrité.  Mais  qui  peut 
av  )ir  donné  un  femblable  avis  à  ce  Mo- 
narque ,  fans  apréhender  le  reflenti- 
ment  du  Prince  ni  celui  du  Duc  de  Ler- 
me  ?  Ce  Minirt:re  voudra  venger  fani 
doute  le  Comte  de  Lemos  fon  Neveu. 
Comment  le  Roi  a-t-il  découvert  ce- 
la ? 
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la  '  C'efl  ce  que  je  ne  comprens  poi  c. 
J'en  revenois  touours-là.  L'idée  pour- 
tant la  plus  affligeante  pour  moi ,  celle 
qui  me  défeipéroic,  &  donc  mon  efpric 
ne  pouvoic  le  détacher  ,  c'étoit  le  pilla- 
ge auquel  je  m'imaginois  bien  que  tous 
mes  Effets  avoient  été  abandonnés.  Mon 
coffre  fort  ,  m'écriois-je ,  oii  êtes-vous  ? 
Mes  chères  richeifes  ,  qu'êtes-yous  de- 
venues ?  Dans  quelles  mains  étes-vous 
tombées  r  Hélas  î  je  vous  ai  perdues  en 
moins  de  tems  encore  que  je  ne  vous 
avois  gagnées;  je  me  peignois  le  défor- 
dre  qui  devoit  régner  dans  ma  maifon  ^ 
Se  je  faifbis  fur  cela  des  réflexions  toa- 
tes  plus  trilles  les  unes  que  les  autres. 
La  confufion  de  tant  de  penfées  diffé- 
rentes me  jetta  dans  un  accablement 
qui  me  devint  favorable  ;  le  fommeil  qui 
m'a  voit  fuit  la  nuit  précédente  ,  vint  ré- 
pandre fur  moi  Tes  pavots.  La  bonté  du 
lit,  la  fatigue  que  j'avois  foufferte,ainfî 
que  la  fumée  des  viandes  &  du  vin  ,  y 
contribuèrent  auffi.  Je  m'endormis  pro- 
fondément ,&  félon  toutes  les  aparen- 
ces  lejourm'auroitfurpris  dans  cet  état, 
fi  je  n'eufle  été  réveillé  tout-à-coup  par 
un  bruit  affez  extraordinaire  da-s  les 
Prifons.  J'entendis  le  fon  d'une  guitar- 
Towe  m  D  d 
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re  ,  <5c  la  voix  d'un  homme  en  même- 
cems.  J'écoute  avec  attention.  Je  n'en- 
tens  plus  rien.  Je  crois  quec'efl  un  fon- 
ge.  Mais  un  inftant  après, mon  oreille 
futfrapée  du  Ion  du  même  Inftrument 
^  de  la  même  voix  qui  chantoit  les  ver? 
fuivans  : 

*  A  y  de  mi  !  un  An  no  felz'ce 
Parece  un  fbploligero  ; 
Perojin  die  ha  un  infiante 
Es  unjîglo  de  tormentoo 

Ce  couplet  qui  paroifToit  avoir  étç 
fait  exprès  pour  moi ,  irrira  mes  ennuis. 
Je  n'éprouve  que  trop,  difois-je  ,  la  vé- 
rité de  ces  paroles.  Il  me  femble  que  le 
tems  de  mon  bonheur  s'efl  écoulé  bien 
vite  ,  &  qu'il  y  a  déjà  un  fiécle  que  je 
fuis  en  Prifon.  Je  me  replongeai  dans 
une  affreufe  rêverie,  &  recommençai  à 
me  défoler  ,  comme  ii  j'y  eufie  pris 
plaifir.  Mes  lamentations  finirent  avec  la 
nuit  ;  &  les  premiers  rayons  du  Ibleii 
dont  ma    chambre    fut  éclairée  ,   cal- 

♦  Hc'las  !  une  année  de p/aijirpaffe  com- 
me un  yent  léger  :  mais  un  moment  de 
malheur  efi  unjieclc  de  tourmens. 
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nièrent  un  peu  mes  inquiétudes.  Je  me 
levai  pour  aller  ouvrir  ma  fenêtre  ,  & 
donner  de  l'air  à  ma  chambre.  Je  re- 
gardai dans  la  campagne  ,  donc  je  me 
fouvins  que  le  Seigneur  Châtelain  m'a- 
voit  fait  une  belle  defcription.  Je  ne 
trouvai  pas  de  quoi  juflifier  ce  qu'il  m'en 
avoit  dit.  L'Erema  que  je  croyois  du 
moins  égal  au  Tage  ,  ne  me  parut  qu'un 
ruilTeau.  L'ortie  feule  &  le  chardon  pa- 
roient  fes  bords  fie  uns  ,  &  la  prétendue 
ValUt  delicieujc  n'offrit  à  ma  vue  que 
des  Terres  dont  la  plupart  étoient  in- 
cultes. Aparemment  que  je  n'en  étois 
pas  encore  à  cette  douce  mélancolie  , 
qui  devoir  me  faire  voir  les  chofes  au- 
trement que  je  ne  les  voyois  alors. 

Je  commençai  à  m'habiller  ,  5c  déjà 
j*étois  à  demi  vêtu  ,  quand  Tordefillas 
arriva  ,  fuivi  d'une  vieille  fervante  ,  qui 
m'aportoit  des  chemifes  (Se  des  ferviet- 
tes.  Seigneur  Gil  Blas ,  me  dit-il ,  voici 
du  linge.  Ne  le  ménagez  pas.  J'aurai 
foin  que  vous  en  ayez  toujours  de  reflie. 
Hé  bien  ,  ajoûta-t-il  ,  comment  avez- 
vous  paffé  la  nuit  ?  Le  fommeil  a-t-il 
fufpendu  vos  peines  pour  quelques  mo- 
mens  ?  Je  dormirois  peu:-êcre  encore , 
fi  je  n'eulTe  pas  été  réveillé  par  une  voix 
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accompagnée  d'une  guitarre.  Le  Cavâ* 
lier  qui  a  troublé  votre  repos ,  reprit-il , 
efl  un  Priionnier  d'Etat  qui  a  fa  cham- 
bre à  côté  de  la  vôtre.   Il  efl  Cheva- 
lier de  l'Ordre  militaire  de  Calatrave , 
&  il  a  une  figure  toute  aimable.  Il  s'ap- 
pelle Don   Gaftou   de    Cogollos.  Vous 
pourrez  vous  voir    tous  deux  ,  &  man- 
ger enfemble.  Vous  trouverez  unecon-» 
iolation  mutuelle  dans    vos   entretiens. 
Vous  vous  ferez  l'un  à  l'autre  d'un  grand 
agrément.   3e   témoignai  à  Don  André 
que  j'étois  très-fenfible  à  la  permifTioa 
qu'il  me  donnoic  d'unir  ma  douleur  avec 
telle  de  ce  Cavalier  ,  6c  comme  je  mar- 
quai  quelque  impatience   de  connoître 
ce  Compagnon  de  malheur ,  notre  obli- 
ge.mt  Châtelain  me  procura  cette  fatis- 
iadion  dès  ce  jour-là  même.  Il  me  Ht 
dîner  avec  Don  Gallon  ,  qui  me  furpric 
par  fa  bonne   mine  ,  6c  par  fa  beauté. 
Juorcz  quel  homme  ce  dcvoit  être,  pour 
éblouir    des  yeux  accoutumés  à  voir    la 
plus  brillante  jeuneire  de  la  Cour.  Inia- 
ginex-vous  un  ho;^ime  fait  à  plailir,  un 
de  ces  llcros  de  Komans  ,  qui  n'avoicnt 
qu'à  fe  montrer  pour  eau  fer  des  infom- 
nie^    aux  Princeliés.  ^Ajourons     à    ccli 
que  la  nature  ,  qui  mêle  ordinairement 
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les  dons,  avoir  doué  CogoUos  de  beau- 
coup d'efpric  &  de  valeur.  C'étoic  un 
Cavalier  j-arfaic. 

Si  ce  Chevalier  me  charma  ,  j'eui 
de  mon  côté  le  bonheur  de  ne  lui  pas 
déplaire.  Il  ne  chanta  plus  la  nuit  ,  de 
peur  de  m'incommoder ,  quelques  priè- 
res que  jeluifiOe  de  ne  fe  pas  contrain- 
dre pour  moi.  Une  liaifon  efl  bien-eoc 
formée  entre  deux  perfonnes  qu'un  mau- 
vais  fortoprime.  Une  tendre  amitié  fui- 
vit  de  près  notre  connoiiîance  ,6c  devint 
plus  forte  de  jour  en  jour.  La  liberté  que 
BOUS aviotis de  nous  parler  quand  il  nous 
plaifoit  ,  nous  fut  très-utile  ,  [.uifque 
par  nos  converfations  nous  nous  aidâmes 
réciproquement  tous  deux  à  prendre 
notre  mal  en  patience. 

Une  après -dînée  ,  j'entrai  dans  fa 
chambre  ,  comme  il  i^  dirpofoit  à  jouer 
de  la  guitarre.  Pour  l'écouter  plus  com- 
modément ,  je  m'afTis  fur  une  fellette 
qu'il  y  avoit-là  pour  tout  fiége  ;  &  lui 
s'étanc  mis  fur  le  pied  de  ion  lit  ,  il 
joua  un  air  fort  touchant  ,  &  chanta 
defTus  des  paroles  qui  exprimoient  le 
défefpoir  où  la  cruauté  d'une  Dam« 
xéjuifoic  un  Amant.    Lorfqu'il   les  eut 
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chantées  ,  je  lui  dis  en  foûriant  :  Sei- 
gneur Chevalier  ,  voilà  des  vers  que 
vous  ne  ferez  jamais  obligé  d'employer 
dans  vos  galanteries.  Vous  n'êtes  pas 
fait  pour  trouver  des  femmes  cruelles. 
Vous  avez  trop  bonne  opinion  de  moi , 
me  répondit-il.  J'ai  compofé  pour  mon 
compte  les  vers  que  vous  venez  d'en- 
tendre ,  pour  amollir  un  cœur  que  je 
croyois  de  Diamant;  pour  attendrir  une 
Dame  qui  me  traitoit  avec  une  extrême 
rigueur.  Il  faut  que  je  vous  faife  le  récit 
de  cette  Hiftoire  ;  vous  aprendrez  en 
même-tems  celle  de  mes  malheurs. 
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CHAPITRE   VI. 

Hijîoire  de  Don  Gaflon  de  Gogol/os  ,  & 
de  Dona  Helena  de  Calîjîeo. 

IL  y  aura  bien-tôt  quatre  ans  que 
je  partis  de  Madrid  pour  aller  à  Cona 
voir  DonaEleonor  deLaxarillamaTan- 
te,  quieftune  des  plus  riches  Douairiè- 
res de  la  Camille  vieille,  &  qui  n'a  point 
d'autre  héritier  que  moi.  Je  tus  à  peine 
arrivé  chez  elle  ,  que  l'amour  y  vint 
troubler  mon  repos.  Elle  me  donna  un 
apartement  ,  dont  les  fenêtres  failoient 
face  aux  jaloufies  d'une  Dame  qui  de- 
meurait vis-à-vis  ,  6c  que  je  pouvois 
facilement  remarquer  ,  tant  fes  grilles 
éLoient  peu  ferrées ,  &  la  rue  étroice.  Je 
r.e  négligeai  pas  cette  poffibilité  ,  6c  je 
trouvai  ma  voifine  ii  belle  ,  que  j'en  fus 
d'abord  enchanté.  Je  le  lui  marquai  aufîi- 
tôt  par  des  œillades  fi  vives  ,  qu'il  n'y 
avoit  pas  à  s'y  m.éprendre  :  elle  s'en 
aperçut  bien:  mais  elle  n'étoit  pas  fille  à 
faire  trophée  d'une  pareille  obfervation  , 
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&  encore  moins  à  répondre  à  mes  mi- 

Bâudenes. 

Je  voulus  fçavo5r  le    nom   de   cette 
dangereufe  perfonne  ,   qui  troubloic  fi 
promptemeiit  les  cœurs.    J'apris   qu'on 
ia  nommoit  Dona  Helena  ;  qu'elle  étoit 
iîl^e  unique  de  Don  George  de  Galifteo  , 
qui  pcfedoit  a  quelques  lieues  de  Goria 
un  l'ief  dominant  d'un  revenu  confidéra. 
bie:quil  ieprefoitoit  fouvent  des  partis 
pour  elle  ;  mais  que  fon  père  les  rejet- 
toit  tous  ,  parce  qu'il  étoit  dans  le  def- 
Jein  de  la  marier  à  D.  Auguftin  de  Oli- 
ghefa  fon  Neveu  ,  qui  ,    en  attendant 
ce  mariage,  avoit    la  liberté  de  voir  & 
d  entretenir   tous  les  jours  fa    Coufine. 
v-ela  ne  me  découragea  point  ;  au  con- 
traire ,    j'en  devins  plus  amoureux  ;  & 
1  orgueilleux  plaifir  de  fuplanter  un  Ri- 
val aime,  m'excita  peut-être  encore  plus 
que  mon  amour  à  pouffer    ma    pointe. 
Jecontinuai  donc  de  lancer  à  mon  Hé- 
lène des  regards  enflâmes.  J'en  adrelfai 
auKi  de  /uplians  à  Felicia  fa  Suivante  , 
comme  pour  implorer  fon  fecours.  Je  fis 
même  parler  mes  doigts  ;  mais  ces  ca- 
lanierics  furent  inutiles.  Je  ne  tirai  pas 
plus  de  raifon  de  la   Soubrette  que   de 
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la  MaîtréfTe.  Elles  firent  toutes  deax  les 
cruelles  &  les  inaccefTibles. 

Puifqu'elles  refufoientde  répondre  atr 
langage  de  mes  yeux  ,  j'eus  recours  à 
d'autres  interprêtes.  Je  mis  des  gens  en 
campagne ,  pour  déterrer  les  connoiffan- 
ces  que  Fclicia  pouvoir  avoir  dans  la 
Ville.  Ils  découvrirent  qu'une  vieille  Da- 
me apellée  Théodora  ctoit  fa  meilleure 
amie  ,  &  qu'elles  fe  voyoient  fort  fou- 
vent.  Ravi  de  cette  découverte  ,  j'allai 
moi-même  trouver  Théodora  ,  que  j'en- 
gageai par  desprefensà  me  fervir.  Elle 
prit  parti  pour  moi  ,  &  promit  de  me 
ménager  chez  elle  un  entretien  fecret 
avec  fon  Amie ,  &  tint  fa  promeiTe  dès 
le  lendemain. 

Je  cefTe  d'être  malheureux  ,  dis-je  à 
Felicia  ,  puifque  mes  peines  ont  excité 
votre  pitié.  Que  ne  dois-je  point  à  votre 
Amie  d^  vous  avoir  difpofée  à  m'ac- 
corder  la  fatisfa6lion  de  vous  entrete- 
nir ?  Seigneur  ,  me  répondit-elle,  Théo- 
dora peut  tout  fur  moi.  Elle  m'a  mife 
dans  vos  intérêts ,  &  fi  je  pouvois  faire 
votre  bonheur  ,  vous  feriez  bien-tôt  au 
Comble  de  vos  vœux  ;  mais  avec  toute 
ma  bonne  volonté,  jenefçai  fi  je  vous 
ferai  d'un  grand  fecours.  11  ne  faut  pas 
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vous  fiâter  :  Vous  n'avez  jamais  for  m 
d'entrsprife  plus  difficile.  Vous  aimez 
une  Dame  prévenue  pour  un  autre  Ca- 
valier ;  &  quelle  Dame  encore  !  Une 
Dame  fi  fiére  &  (ï  difTimulée  ,  que  fi  par 
votre  confiance  &  par  vos  foins  vous 
parvenez  à  lui  arracher  des  foupirs  ,  ne 
penfez  pas  que  fa  fierté  vous  donne  le 
plaifir  de  les  entendre.  Ah  !  ma  chère 
Felicia ,  m'écriai-je  avec  douleur  ,  pour- 
quoi me  faites- vous  connoître  tous  les 
obflacles  que  j'ai  à  furmonter  )  ce  détail 
m'alfaifine.  Trompez-moi  plutôt  que 
de  me  défefpérer.  A  ces  mots  ,  je  pris 
une  de  les  mains  ,  je  la  preiTai  entre  les 
miennes  ,  6c  lui  mis  au  doigt  un  dia- 
mant de  trois  cens  piiloles  ,  en  lui  ai* 
fanp  des  chofes  fi  touchantes  que  je  la 
fis  pleurer. 

Elleétoit  trop  émue  de  mon  difcours, 
6c  trop  contente  de  mes  manières  ,  pour 
me  laiifer  fansconlolation.  Elle  aplanit 
un  peu  les  difficultés.  Seigneur  ,  me 
dit-elle  ,  ce  que  je  viens  de  vous  re-' 
prcfentcr  ne  doit  pas  vous  ocer  toute 
efpérance.  Votre  Rival  ,  il  efl  vrai  , 
n'efl  pas  haï.  Il  vient  au  logis  voir  li- 
brement fa  Coufme.  Il  lui  parle  quand 
il  lui  plait ,  <5c  c'cfl  ce  qui  vous  eft  favoi^a- 
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jable.  L'habitude  où  ils  font  tous  deux 
d'être  enfemble  tous  les  jours,  rend  leur 
conrimerce  un  peu  languiffant.  Ils  me 
paroiffent  fe  quitter  fans  peine  ,  &  fe 
revoir  fans  plaifir.On  diroit  qu'ils  font 
déjà  mariés.  En  un  mot,  je  ne  vois  point 
que  ma  Maîtreffe  ait  une  pafTion  violen- 
te pour  Don  Auguftin.  D'ailleurs,  il  y 
a  entre  vous  &  lui  ,  pour  les  qualités 
perfonnelles,  une  différence  qui  ne  doit 
pas  être  inutilement  remarquée  par  une 
fille  aufTi  délicate  que  Dona  Helena.  Ne 
perdez  donc  pas  courage.  Continuez  vos 
galanteries.  Je  ne  laiflerai  pas  échaper 
une  occafion  de  faire  valoir  à  ma  Maî- 
treffe tout  ce  que  vous  ferez  pour  lui 
plaire.  Elle  aura  beau  fe  déguifer  ,  à 
travers  fa  diffimulation  je  démêlerai  bien 
fes  fentimens. 

Nous  nous  féparâmes  Felicia  éc  moi , 
fort  fatisfaits  l'un  de  l'autre  après  cette 
converfation.  Je  m'aprêtai  fur  nouveaux 
frais  à  lorgner  la  fille  de  Don  Geor- 
ge ;  je  la  régalai  d'une  Sérénade  , 
dans  laquelle  je  fis  chanter  par  unebelle 
voix  ,  les  vers  que  vous  venez  d'entendre. 
Après  le  concert  ,  la  Suivante  ,  pour 
fonder  fa  Maîtreffe,  lui  demanda  fi  elle 
s'étoit    divertie.    La    voix  ,  die  Dona 


Helena  ,  m'a  fait  pîaifir.  Et  les  paroles 
qu'elle  a  chantées  né  font-elles  pas  fort 
touchantes  I  C'eft  à  quoi  ,  répartit  la 
Dame  ,  je  n'ai  fait  autune  attention. 

Je  ne  me  fuis  attachée  qu'au  chanta  Je 
n'ai  nullement  pris  garde  aiix  vers ,  ni 
ne  me  foucie  guère  de  fçavoir  qui  m'a 
donné  cette  lérénaJe.  Sur  ce  pied  -  là  j 
s'écria  la  Suivante  ,  le  pauvre  Don  Gaf- 
ton  de  Gogollos  e^  très-élcigné  de  foo 
compte  ,  <Sc  bien  fou  de  paiTer  fon  tems 
à  regarder  nos  jalon  fies.  Ce  n'eft  peut- 
être  pas  lui  ,  dit  la  MattreiTe  d'un  air 
froid  ,  c'eft  quelqu'autre  Cavalier  qui 
vient  par  ce  concert  de  me  déclarer  fa 
paffion.  Vous  êtes  dans  l'erreur.  Par- 
donnez-moi ,  répondit  Felicia  ,  c'efl 
Don  Gaflon  lui-même  ;  à  telles  enfei- 
gnes  qu'il  m'a  ce  matin  abordée  dans  la 
rue.  Il  m'a  même  prié  de  vous  dire  de 
la  part  ,  qu'il  vous  adore  ,  malgré  les 
rigueurs  dont  vous  payez  fon  amour  ; 
&  qu'enfin  il  s'eflimeroit  le  plus  heu- 
reux de  tous  les  hommes ,  fi  vous  lui 
permettiez  de  vous  marquer  fa  tendref- 
fe  par  fes  foins  &  par  des  fêtes  galan- 
tes. Ces  difcours  ,  jourfui vit-elle  ,  v(HIs 
prouvent  affçz  que  je  ne  me  trompe 
pas. 
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La  fille  de  Don  George  changea  tcuc-^ 
à-coup  de  vifagq  ;  &  regardant  la  Sui-? 
vante  d'un  air  févére  :  Vous  auriez  bien 
pu  ,  lui  dit-elle  ,  vous  pafler  de  me  ra- 
porter  cet  impertinent  entretien.  Qu'il 
ne  vous  arrive  plus  ,  s'il  vous  plaît ,  de 
me  venir  faire  de  pareils  raports.  Et  fi 
ce  jeune  téméraire  ofe  encore  vous  par^ 
1er  ,  je  vous  ordonne  de  lui  dire  qu'il 
s'adrefle  à  une  perfonne  qui  fafle  plus 
de  cas  de  ks  galanteries ,  ôc  qu'il  choi» 
filfe  un  plus  honnête  pafle-tems  que 
celui  d'être  toute  la  journée  à  fes  fenê- 
tres à  obferver  ce  que  je  fais  dans  moi| 
afartement. 

Tout  cela  me  fut  fidèlement  détaillé 
dans  une  féconde  entrevue  par  Felicia  , 
qui  ^  rétendant  qu'il  ne  falloit  pas  pren- 
dre au  pied  de  la  lettre  les  paroles  de  fa 
Maîtreffe ,  vouloit  me  perfuader  que  mes 
affaires  aïloient  le  mieux  du  monde. 
Pour  moi  ,  qu;  n'y  entendois  pas  finelTe , 
&  qui  ne  çroyois  pas  qu'on  pût  expli- 
quer le  texte  en  ma  faveur,  je  me  dé- 
fiois  des  commentaires  qu'elle  me  fai- 
foit.  Elle  fe  mo.cqua  de  ma  défiance  , 
demanda  du  papier  &  de  l'encre  à  ion 
Amie  ,  &  me  dit  :  Seigneur  Chevalier, 
écrivez   tout  à  Theuxe  à  Dona  Helena 
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en  Amant  défefpéré.  Peignez-lui  vive* 
ment  vos  ibuffrances  ,  &  fur-tout  plai- 
gnez-vous de  la  défenfe  qu'elle  vous 
fait  de  paroître  à  vos  fenêtres,  Pro^ 
mettez  d'obéir  ;  mais  afiurez  qu'il  vous 
en  coûtera  la  vie.  Tournez -moi  cela, 
comme  vous  le  fçavez  fi  bien  faire  vous 
autres  Cavaliers  ,  &  je  me  charge  d\i 
relie.  J'efpére  que  révénement  fera  plus 
d'honneur  que  vous  ne  faites  à  ma  péné- 
tration. 

J'aurois  été  le  premier  Amant  ,quî 
trouvant  une  fi  belle  occafion  d'écrire 
à  fa  Maîcreiïe ,  n'en  eût  pas  profité.  Je 
compolai  une  lettre  des  plus  pathéti- 
ques. Avant  que  de  la  plier  ,}e  la  mon- 
trai à  Felicia  ,  qui  foûrit  après  l'avoir 
lue ,  6c  me  dit  que  fi  les  femmes  fcavoienc 
l'art  d'entêter  les  hommes  ,  en  récom- 
penfe  ,  les  hommes  n'ignoroient  pas 
celui  d'engeoler  les  femmes.  La  Sou- 
brette prit  mon  billet  ,  en  m'affuranc 
qu'il  ne  tiendroit  pas  à  elle  qu'il  ne 
produisît  un  bon  effet  ;  puis  m'ayanc 
recommandé  d'avoir  foin  que  mes  fenê^ 
très  fuffcnt  fermées  pendant  quelques 
jours,  elle  retourna  cliez  Don   George. 

Madame, dit-elle  en  arrivant  à  Dona 
Hclena,  j'ai  rencontré  Don  Gadon,  Il 
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•n'a  pas  manqué  de  venir  à  moi,  &  de 
vouloir    me  tenir  des  difcours  flâteurs, 
Il  m'a  demandé  d'une  voix  tremblante  , 
6c  comme  un  coupable  qui    attend   fon 
Arrêt,  fi  je  vous  avois  farlr  de  fa  part. 
Alors  pipmpte  à  exécuter      is  ordres, 
je  lui  ai  coupé  brufquemeni  la  parole» 
Je  me  fuis  dechainée  concre  lui.  Je  Tai 
chargé  d'injures  ,  6c  laiÏÏe  dans  la    rue 
étourdi  de  ma  pétulance.  Je  fuis  ravie  , 
répondit  Dona  Helena  ,  que  vous  m'ayez 
débarraflee   de  cet    importun.    Mais    il 
n'étoit  pas  néceflaire  de  lui  parler  bru- 
talem.ent.  11  faut  toujours  qu'une  fille  ait 
delà  douceur.  Madame ,  répliqua  la  Sui« 
vante, on  ne  fe  défait  pas  d'un  Amant 
paflionné    par   des   paroles   prononcées 
d'un  air  doux.  On  n'en  vient  pas  même 
toujours  à  bout  par  des   fureurs  6c  des 
emportemens.  Don  Gafton  ,  par  exem- 
ple ,  ne  s'eft  pas  rebuté.  Après  l'avoir 
accablé  d'injures  ,  comme  je  vous  l'ai 
dit ,  j'ai  été  chez  votre  parente ,  où  vous 
m'avez  envoyée.  Cette  Dame ,  par  mal- 
heur ,  m'a  retenue  trop  long-tems.  Je  dis 
trop  long-tems,  puifqu'en  revenant  j'ai 
"  retrouvé   mon  homme.  Je  ne  m'atten- 
dois  plus  à  le  revoir.  Sa  vue  m'a  trou- 
blée ,  mais  ù  troublée  ,  que  ma  langue 
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qui  ne  me  manque  jamais  dans  i'occa»» 
fion ,  n'a  pu  me  fournir  une  parole.  Pen- 
dant ce  tems-ià  qu'a-t-il  fait  ?  il  a  pro- 
fité de  mon  filence ,  ou  plutôt  de  moa 
défordre.  Il  m'a  glilTé  dans  la  main  un 
papier  ,  que  j'ai  gardé  fans  içavoir  c^ 
que  je  faifois  ,  &  il  a  difparu  dans  le 
moment. 

En  parlant  ainfi  ^  elle  tira  de  fon  feia 
ma  lettre,  qu'elle  remit  tout  en  badinant 
à  fa  Maîtreffe  ,  qui  l'ayant  prife  comme 
pour  s'en  divertir ,  la  lut  à  bon  compte , 
6c  fit  enfuite  la  réfervée  :  En  vérité  , 
Felicia ,  dit-  elle  d'un  air  férieux  à  fa  Sui- 
vante, vous  êtes  une  étourdie,  une  folle 
d'avoir  reçu  ce  billet.  Que  peut  penfer 
de  cela  Don  Gafton  ,  &  qu'en  dois-je 
croire  moi-même  ?  Vous  me  donnez 
iieu  par  votre  conduite  de  me  défier  de 
votre  fidélité  ,  &  à  lui  de  me  foupçon- 
ner  d'être  fenfible  à  fa  pa^fion.  Hélas  ! 
peut-être  s'imagine-t-il  en  cet  inftanp 
que  je  lis  ôç  relis  avec  plaifir  les  caradé- 
res  qu'il  a  tracés  :  Voyez  à  quelle  honte 
vos  expofez  ma  fierté.  Oh  que  non  , 
Madame  ,  lui  répondit  la  Soubrette ,  il 
ne  f(;auroit  avoir  cette  penféc  ;  ôc  iu- 
pofé  qu'il  l'eût  ,  il  ne  l'aura  pas  long- 
tcms.  Je  lui  dirai, à  h  première  vue, 

quç 
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que  je  vous  ai  montré  Ta  Lettre  ;  que 
vous  l'avez  regardée  d'un  air  glacé  ,  & 
qu'enfin  ,  fans  la  lire  ,  vous  l'avez  déchi- 
rée avec  un  mépris  froid.  Vous  pourrez 
hardiment  ,  reprit  Dona  Helena  ,  lui 
jurer  que  je  ne  l'ai  point  lue.  Je  ferois 
bien  embarraffée  ,  s'il  me  falloit  feule- 
ment en  dire  deux  paroles.  La  fille 
de  Don  George  ne  fe  contenta  pas  de 
parler  de  cette  forte  ,  elle  déchira  mon 
billet,  &  défendit  à  fa  fuivante  de  l'en- 
tretenir jamais  de  moi. 

Comme  j'avois  promis  de  ne  plus  fai- 
re le  galant  à  mes  fenêtres  ,  puifque  ma 
vûedéplaifoit  ,  je  les  tins  fermées  pen- 
dant plufieurs  jours  ,  pour  rendre  mon 
obéifTance  plus  touchante.  Mais  au  dé- 
faut des  mines  qui  m'étoient  interdites, 
je  me  préparai  à  donner  de  nouvelles 
férénades  à  ma  cruelle  Hélène.  Je  me 
rendis  une  nuit  fous  fon  balcon  avec 
des  Muficiens  ,  lorfqu'un  Cavalier  l'é- 
pée  à  la  main  vint  troubler  le  concert  , 
en  frapant  à  drci:e  &  à  gauche  fur  les 
concertans  ,  qui  prirent  auifi-tôt  la  fuite. 
La  fureur  qui  animoitcet  audacieux  ex- 
cita la  mienne.  Je  m'avance  pour  le  pu- 
nir, 6c  nous  commençons  un  rude  com- 
bat. Dona  Helena  6;  fa  Suivante  encen» 

Tcms  IIL  Ee 


530  Histoire  de  G  il  Blas 

dent  le  bruit  des  épées.  Elles  regardent 
au  travers  de  leurs  jaloufies  ,  &  voyent 
deux  hommes  qui  font  aux  mains.  Elles 
poufîent  de  grands  cris  ,  qui  obligent 
Don  George  &  Tes  Valets  à  fe  lever.  Ils 
font  bien-tôt  fur  pied ,  &  ils  accourent , 
de  même  que  plufieurs  voifms  ,  pour 
féparer  les  combattans.  Mais  ils  arrivè- 
rent trop  tard.  Ils  ne  trouvèrent  fur  le 
champ  de  bataille ,  qu'un  Cavalier  noyé 
dan  fon  fang  ,  &  prefque  fans  vie  ;  & 
ils  reconnurent  que  j^étois  ce  Cavalier 
infortuné.  On  m'emporta  chez  ma  Tan- 
te ,  où  les  plus  habiles  Chirurgiens  de  la 
Ville  furent  apellés. 

Tout  le  monde  me  plaignit ,  &  par- 
ticulièrement Dona  Helena  ,  qui  laiiïa 
voir  alors  le  fond  de  fon  cœur.  Sa  diffi- 
mulation  céda  au  fentiment.  Le  croirez- 
vous  ?  Ce  n'étoit  plus  cette  fille  qui  fe 
faifoit  un  point  d'honneur  de  paroître 
Jnfenfible  à  mes  galanteries.  C'étoit  une 
tendre  amante  qui  s'abandonnoit  fans 
léferve  à  fa  douleur  :  elle  paiTa  le  refte 
de  la  nuit  à  pleurer  avec  fa  Suivante ,  & 
a  maudire  fon  coufm  Don  Augullin  de 
Oligliera,  qu'elles  jugeoient  devoir  être 
l'auteur  de  leurs  larmes  ;  comme  en 
cfTcc  c'ctoit  lui  qui  avdt  fi  défagrcable- 
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ment  interrompu  la  férénade.  Auflî  dif- 
fimulé  que  fa   coufine  ,  il  s'étoit  aperçu 
de  mes  intentions  ,  fans  en  rien  témoi- 
gner ;  (5c  s'imaginant  qu'elle  y  répondoit, 
lî  avoit  fait  cette    adion    vigoureufe  , 
pour  montrer  qu'il  étoit  moins  endurant 
qu'on  ne  le  croyoit.  Néanmoins  ce  trifle 
accident  fut  peu  de  tems  après  fuivi  d'u- 
ne joie  qui   le  fie  oublier.   Tout  dange- 
reufement  bleiTé   que  j'étois  ,  l'habileté 
des  Chirurgiens  me  tira  d'affaire.  Je  gar- 
dois encore  la  chambre   ,  quand  Dona 
EJeonor    m^a  Tante    alla    trouver    Don 
George,  &  lui  demanda  pour  moi  Dona 
Helena.  Il  confentit   d'autant  plus  vo- 
lontiers à  ce  mariage,qu'il  regardoit  alors 
Don  AuguiUn  comme  un  homme  qu'il 
ne   reverroit  peut-être  jamais.   Le  bon 
vieillard  apréhendoit  que  fa  fille  n'eût 
de  la  répugnance  à  fe  donner  à  moi  , 
à  caufe  que  le    coufm    Olighera   avoit 
eu  la    liberté  de  la    voir    ,   &  tout  le 
loifir  de    s'en   faire  aimer    ;  mais  elle 
parut  il  difpofée  à  obéir  en  cela  à  fon 
père  ,  qu'on  peut    conclure   de-là  qu'en 
ECpagne  ,  ainfi  qu'ailleurs,  c*efl  un  avan- 
tage d'être  un  nouveau  venu  auprès  des 
femmes. 
Si-tôt  que  je  pus  avoir  une  converfa- 
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tion  particulière  avec  Felicia  ,  j'aprl^ 
fufqu'à  quel  point  fa  Maîcrefle  a  voit  été 
fenfible  au  malheureux  fuccès  de  mon. 
combat.  Si  bien  que  ne  pouvant  plus 
douter  que  ie  ne  fuffc  le  Paris  de  mon 
Hélène  ,  je  beniffois  ma  blefTure  ,  puif- 
qu*elle  avoit  de  (i  heureufes  fuites  pour 
mon  amour.  J'obtins  du  Seigneur  Don 
George  la  permiiTion  de  parler  à  fa  fille 
enprefencede  la  Suivante.  Que  cet  en- 
tretien fut  doux  pour  moi  !  Je  priai  ,je 
prefiTai  tellement  la  Dame  de  me  dire 
fi  fon  père  en  la  livrant  à  ma  tendreffe  ., 
ne  faifoit  aucune  violence  à  fes  fenti- 
-mens,  qu'elle  m'avoua  queje  ne  la  de- 
vois  point  à  fa  feule  obéiflance.  Depuis 
cet  aveu  plein  de  charmes  ,  je  ne  m'oc- 
cupai que  du  foin  de  plaire  ,  &  d'ima- 
giner des  Fêtes  galantes  ,  en  attendant 
,1e  jour  de  nos  noces ,  qui  devoit  être  cé- 
lébré par  une  magnifique  cavalcade  ,  ou 
toute  la  Noblefi'e  de  Coria  &  des  en- 
virons fe  préparoit  à  briller. 

Je  donnai  un  grand  repas  à  une  fuper- 
be  maifon  de  plaifance  que  ma  Tante 
avoit  aux  portes  de  la  Ville,  du  côté  de 
Manroi.  Don  George  &  fa  fille  avec  tous 
leurs  parens  &  leurs  Amis  en  étoient. 
On  y  avoit  pré]\irc   par  mon  ordre  un 
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Concert  de  voix  &  d'inftrumens ,  5c  fait 
venir    une  Troupe    de    Comédiens    de 
Campagne, pour  y  reprefenter  une  Co- 
médie. Au  milieu  du  Feftin  ,  on  me  vint 
dire  qu'il  y  avoir  dans  une  Sale  un  hom- 
me qui  demandoic  à  me   parler    d'u-ne 
affaire  très-importante  pour  moi.   Je  me 
levai  de  table  pour  aller  voir  qui  c'écoit. 
Je  trouvai  un  inconnu  ,  qui  avoir  l'air 
d'un  valet  de  chambre.  Il  me  prefenra 
un  billet  que  j'ouvris  ,  6c  qui  contenoit 
ces  paroles  ;ÀV/'^(?;z/ze:/r  vous  ejî  cher  , 
comme  il  U  doit  ùre  atout  Chevalier  d^' 
votre  Ordre  ,  vous  ne  manquerez  pas  de- 
main matin  de  vous  rendre  dans  la  plaine 
de  Manroi.  Vous  y  trouvère"^  un  Cavalier 
qui  veut  vous  faire  raifon  de  Foffenfe  que. 
vous  avei  leçûe  de  lui,  &  vous  mettre,  s'il 
le peut^hcrs  d' état d' èpouferDona  Helena, 

Don    Augustin    de    Olighera. 

Si  l'amour  a  beaucoup  d'empire  fur  les 
Efpagnols  ,  la  vengeance  en  a  encore 
bien  davantage.  3e  ne  lus  pas  ce  billet 
d'un  cœur  tra^jquille.  Au  feul  nom  de 
Don  Auguftin ,  il  s'alluma  dans  mes  vei- 
nes un  feu  qui  me  fit  prefque  oublier  les 
devoirs  indifpenfables  que  j'avois  à  lem- 
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plir  ce  jour-là.  Je  fus  tenté  de  me  déro- 
ber à  la  Compagnie,  pour  aller  chercher 
fur  le  champ  mon  ennemi.  Je  me  con- 
traignis pourtant ,  de  peur  de  troubler 
la  fête  ,  &  dis  à  l'homme  qui  m'avoit 
remis  la  Lettre  :  Mon  ami  ,  vous  pou- 
vez dire  au  Cavalier  qui  vous  envoyé , 
que  j^ai  trop  d'envie  de  me  revoir  aux 
prifes  avec  lui ,  pour  n'être  pas  demain 
avant  le  lever  du  foleil  dans  l'endroit 
qu'il  me  marque. 

Après  avoir  renvoyé  le  Meiïager  avec 
cette  réponfe,  je  rejoignis  mes  cort^vives. 
&  repris  ma  place  à  la  table,où  jecom- 
pofai  fi  bien  mon  vilage  ,  que  perfonne 
n'eût  aucun   foupçon  de  ce  qui    fe  paf- 
foit  en  moi.   Je   parus  pendant  le  relie  de 
la  journée  occupé  comme  les  autres  des 
plaifirs  delà  Fête  ,  qui  finit    enfin  au 
milieu  delà  nuit.  L'Aifemblée  fefépara, 
&  chacun  rentra  dans   la  Ville  ,  de  la 
même  manière  qu'il  en  étoit  forti.  Pour 
moi  ,  je  demeurai  dans  la  maifon    de 
plaifancc    ,  Tous    prétexte    d'y    vouloir 
prendre  le   frais  le  lendemain  matin  ; 
mais  ce  n'ctoit  que  pour  me  trouver  plu- 
tôt au  rendc/.-vous.  Au  lieu  de  me  cou- 
cher, j'attendis  avec  impatience  la  poin- 
te du  jour  ;  Si-tôt  que  je    l'aperçus  ,  je 
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montai  fur  mon  meilleur  cheval ,  6c  partis 
tout  feul  comme  pour  me  promener  dans 
la  Campagne.  Je  m'avance  vers  Man- 
roi.  Je  découvre  dans  la  plaine  un  hom- 
me à  cheval  qui  vient  de  mon  côté  à  bri- 
de abattue.  Je  vole  à  fa  rencontre  pour  lui 
épargner  la  moitié  du  chemin.  Nous  nous 
joignons  bien-tôt.  C'étoit  mon  Rival  : 
Chevalier  ,  me  dit-il  infolemment ,  c'efl 
à  regret  que  j'en  viens  aux  mains  avec 
vous  une  féconde  fois  ,  mais  c'efl  votre 
faute.  Après  l'aventure  de  la  fércnade  , 
vous  auriez  dû  renoncer  de  bonne  grâce 
à  la  fille  de  Don  George ,  ou  bien  vous  te- 
nir pour  dit  que  vous  n'en  feriez  pas  quit- 
te pour  cela  ,  fi  vous  perfiftiez  dans  le  def- 
fein  de  lui  plaire.  Vous  êtes  trop  fier  ,  lui 
répondis-je  ,  d'un  avantage  que  vous 
devez  peut-être  moins  à  votre  adrefie, 
qu'à  l'obfcurité  de  la  nuit.  Vous  ne  fon- 
gezpas  que  les  armes  font  journalières. 
Elles  ne  le  font  pas  pour  moi  ,  répliqua-» 
«-il  d'un  air  arrogant  ,•  ôc  je  vais  vous 
faire  voir  que  le  jour  comme  la  nuit  , 
je  fçai  punir  les  Chevaliers  audacieux 
qui  vont  fur  mes  brilées. 

Je  ne  repartis  à  cet  orgueilleux  dif- 
cours  ,  qu'en  mettant  promptement 
pied  à  terre.  Don  Auguflin  fit  la  même 
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chôfe.  Nous  attachâmes  nos  chevaux  a 
un  arbre  ,  &  nous  commençâmes  à  notis 
battre  avec  une  égale  vigueur.  J'avoue- 
rai de  bonne  foi  que  j'avois  affaire  à  Un 
ennemi  qui  fçavoit  mieux  faire  des  ar- 
mes que  moi ,  bien  que  j'euffe  deux  an- 
nées de  Sale.  Il  étoit  confomiiié  dans 
Tefcrime-  Je  ne  pouvois  expofer  ma  vie 
à  un  plus  grand  péril.  Néanmoins  com- 
me il  arrive  afîez  Couvent  que  le  plus 
fort  eft  vaincu  par  le  plus  foible  ,  mon 
Rival  ,  malgré  toute  fon  habileté  reçut 
un  coup  d'épée  dans  le  cœur  ,  Se  tomba 
roide  mort  un  moment  après. 

Je  retournai  auffi-tôt  à  la  Maifon  de 
Plaifance  ,  où  j'apris  ce  qui  venoit  de 
fe  paffer  à  mon  Valet  de  Chambre  , 
dont  la  fidélité  m'étoit  connue.  Enfuite 
je  lui  dis  :  mon  cher  Ramire  ,  avant 
que  la  Juflice  puiife  avoir  connoifTance 
de  cet  événement ,  prens  un  bon  cheval  , 
&  vas  informer  ma  Tante  de  cette 
aventure  :  Demande-lui  de  ma  part 
de  l'or  6c  des  pierreries  ,  ôc  viens  me 
joindre  à  Plazencia.  Tm  me  trouveras 
dans  la  première  Hôtellerie  en  entrant 
dans  la  Ville. 

Ramire   s'acquitta  de  fa  commiffion 
avec  tant  de  diligence  ,  qu'il  arriva  trois 

heures 
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îieures  après  moi  à  Plazencia.  Il  me  dit 
que  Dona  Eleonor  avoir  été  plus  réjouie 
qu'affligée  d'un  combat  qui  réparoic 
l'affront  que  j'avois  reçu  au  premier ,  & 
qu'elle  m'en voy oit  tout  fon  or  6c  toutes 
fes  pierreries  pour  me  faire  voyager 
agréablement  dans  les  Paï's  étrangers  , 
en  attendant  qu'elle  eût  accommodé 
mon  affaire. 

Pour  fuprimer  les  circonilances  fu- 
perfîues  ,  je  vous  dirai  que  je  traverlai 
la  Caflille  nouvelle  pour  aller  dans  le 
Royaume  de  Valence  ,  m'embarquer 
à  Dénia.  Je  paifai  en  Italie  ,  où  je 
me  mis  en  état  de  parcourir  les  Cours , 
ôi  d'y  paroître  avec  agrément. 

Tandis  que  loin  de  mon  Hélène  ,  je 
me  difpofois  à  tromper  ,  autant  qu'il  me 
feroit  poffible  ,  mon  amour  &  mes  en- 
nuis ,  cette  Dame  à  Coria  pleuroit  ea 
fecret  mon  abfence.  Au  lieu  d'aplau- 
dir  aux  pourfuites  que  fa  famille  faifoic 
contre  moi  au  fujet  de  la  mort  d'Oli- 
ghera,elle  fouhaitoit  au  contraire  qu'un 
prompt  accommodement  les  ficcelTer  & 
iiâtât  mon  retour.  Six  mois  s'étoienc 
déjà  écoulés  depuis  qu'elle  m'avoit  per- 
du ,  (5c  je  crois  que  fa  confiance  auroit 
toujours  triomphé  du  tems  ,fi  elle  n'eue 
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eu  que  le  tems  à  combattre  ;  mais  elle 
eut  des  ennemis  encore  plus  puiflans. 
Don  Blas  de  Combados ,  Gentilhomme 
de  la  côte  Occidentale  de  Galice  , 
<vint  à  Coria  recueillir  une  riche  fuccef- 
fion  qui  lui  avoir  été  vainement  difputée 
par  Don  Michel  de  Caprara  ,  fon  cou- 
lin  ,  &  il  s'établit  dans  ce  païs-là  ,  le 
trouvant  plus  agréable  que  le  fien. 
Combados  étoit  bienfait.  Il  paroifToic 
doux  &  poli  ,  &  il  avoit  l'eiprit  du 
monde  le  plus  infmuant.  Il  eut  bien- 
,tôt  fait  connoiiïance  avec  tous  les  hon- 
nêtes gens  de  la  Ville  ,  &  fcut  toutes 
les  affaires  des  uns  &  des  autres. 

Il  n'ignora  pas  long-tems  que  Don 
Georges  avoit  une  fille ,  dont  la  beauté 
dangereufefembloit  n'enflâmer  leshom- 
'  mes  que  pour  leur  malheur.  Cela  piqua 
fa  curiofité.  Il  eut  envie  de  voir  une 
Dame  fi  redoutable.  Il  rechercha  pour  cet 
effet  l'amitié  de  fon  père  ,  &  fçut  fi  bien 
la  gagner  ,  que  le  Vieillard  le  regardant 
déjà  comme  un  gendre,  lui  donna  ren- 
trée de  fa  mai  fon  ,  6c  la  liberté  de  par- 
ler en  fa  prcfence  à  Dona  Helcna.  Le 
Galicien  ne  tarda  guère  à  devenir  amou- 
reux d'elle.  C'étoit  un  fort  inévitable. 
Il  ouvrit  (on  cœur^  à  Don  George  ,  qui 
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lui  die  qu'il  agréoic  fa  recherche  ;  mais 
que  ne  voulant  pas  contraindre  la  fille  , 
il  lalaiflbit  maîtrefle  de  fa  main.  Là- 
deiïus  Don  Blas  mit  en  ufage  toutes 
les  galanteries  dont  il  pût  s'aviler  pour 
plaire  à  cette  Dame ,  qui  n'y  fut  aucu- 
nement fenfible  ,  tant  elle  étoit  occupée 
de  moi.  Felicia  étoit  pourtant  dans  les 
intérêts  du  Cavalier  ,  qui  l'avoit  en- 
gagée par  des  prefens  à  fervir  fon  amour  ; 
elle  y  employoit  toute  fon  adrefle.  D'un 
autre  côté  ,  le  Père  fecondoit  la  Sui- 
vante par  des  remontrances  ,  Si  néan- 
moins ils  ne  firent  tous  deux  pendant 
une  année  entière  que  tourmenter  Do- 
na  Helena  ,  fans  pouvoir  me  la  rendre 
infidèle. 

Combados  voyant  que  Don  George 
ôc  Felicia  s'intérefToient  en  vain  pour 
lui  ,  leur  propofa  un  expédient  pour 
vaincre  l'opiniâtreté  d'une  Amante  fi 
prévenue.  Voici  ,  leur  dit-il  ,  ce  que 
j'ai  imaginé.  Nous  fupoferons  qu'un 
Marchand  de  Coria  vient  de  rece- 
voir une  Lettre  d'un  Négociant  Italien  , 
dans  laquelle  ,  après  un  détail  de  cho- 
fes  qui  concerneront  le  commerce  ,  on 
lira  les  paroles  fuivantes  :  Il  ejî  arrive 
depuis  peu  à  la  Cour  de  Parme  an  Cava- 
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lierEfpagnol ,  nomme  Don  Gajîon  de  Cô- 
gollos.  Il  Je  dit  Neveu  &  unique  héritier 
d'une  riche  veuve  qui  demeure  à  Coria/ous 
le  nom  de  la  Dame  Eleonorde  Laxarilla, 
Il  recherche  la  fille  d'unpuijjantSeignemi 
mais  on  ne  veut  pas  la  lui  accorder  qu'on 
ne  Jbit  informé  de  la  vérité.  Je  fuis  char^ 
gé  de  m'adrejjerà  vous  pour  cela.  Man- 
de 7 -moi  donc  ,je  vous  prie  ,Ji  vous  con- 
noijfei  ce  DpnGaJIon,&  enquoi conjijlent 
les  biens  dejàlante.  Votre  réponfe  déci- 
dera de  ce  mariage.  A  Parme  ,  ce  ,  &c> 
Cette  fourberie  ne  parut  au  vieillard 
qu'un  jeu  d'elprjt  ,  qu'une  rufe  pardon- 
nable aux  Amans  ;  6c  la  Soubrette  ,  en- 
core moins  fcrupuleufe  que  le  bon  hom- 
me ,  l'aprouva  fort.  L'invention  leur 
fembla  d'autant  meilleure,  qu'ils  con-^ 
noillbient  Hélène  pour  une  fille  fiere  , 
&  capable  de  prendre  fon  parti  fur  le 
champ  ,  pourvu  c[u'elle  n'eût  aucun  foup^ 
c^on  4e  la  furpercherie.  D.  Georges  fc 
chargea  de  lui  annoncer  lui-même  mon 
changement  :  &;  pour  rendre  la  choie 
t.'ncore  plus  naturelle ,  de  lui  faire  par- 
ler au  Marchand  qui  auroit  reçu  de 
Parme  la  prétendue  Lettre.  Ils  exécu- 
tèrent ce  projet  comme  ils  l'avoienc 
forme.  Le  Tcrc  avec  un?  émotion  oi 
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îi  y  avoir  en  aparence  de  la  colère  & 
du  dépit ,  a  dit  :  Don  Keiena  ,  ma  fille , 
je  ne  vous  dirai  plus  que  nos  parensme 
prient  tous  les  jours  de  ne  permettre 
jamais  que  le  meurtrier  de  Don  Auguflin 
entre  dans  notre  Famille  ,  j'ai  aujour- 
d'hui une  raiibn  plus  forte  à  vous  dire 
pour  vous  détacher  de  Don  Gaflon* 
Mourez  de  honte  de  lui  être  fi  iideile. 
G'efi;  un  volage ,  un  perfide.  Voici  une 
preuve  certaine  de  fon  infidélité.  Lifez 
vous-mêm.e  cette  Lettre  ,  qu'un  xMar- 
ehand  de  Coria  vient  de  recevoir  d'Ita- 
lie. La  tremblante  Hélène  prend  ce  pa- 
pier fupofé ,  en  fait  des  yeuxla  ledure, 
en  pele  tous  les  termes  ,  ôc  demeure 
accablée  de  la  nouvelle  de  mon  inconf- 
tance.  Un  fentiment  de  tendreffe  lui  fit 
enfuite  répandre  quelques  larmes; mais 
bien-tôt  rapellant  toute  fa  fierté  ,  elle 
efiuya  fes  pleurs  ^^^  d'un  ton  ferme  à 
fon  Père  :  Seigneur  ,  vous  venez  d'être 
témoin  de  ma  foibleiTe  ,  foyez-le  aufîi 
de  la  vidoire  que  je  vais  remporter  fur 
moi.  C'en  efl  fait,  je  n'ai  plus  que  du 
mépris  pour  Don  Gaflon.  Je  ne  vois  en 
lui  que  le  dernier  des  hommes.  N'en 
parlons  plus.  Allons ,  tienne  me  retient 
plus.  Je  fuis  prête  à  fuivre  Don  Blas  à 
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i'Aurel.  Que  mon  hymen  précède  celui 
du  perfide  qui  a  fi  mal  répondu  à  mon 
amour.  Don  Georges  tranfporté  de  joie 
à  ces  paroles ,  embrafia  fa  fille ,  loua  la 
vigoureufe  rélblution  qu'elle  prenoic  ;& 
s'aplaudififant  de  l'heureux  fuccès  du 
ilratagême  ,  il  fe  hâta  de  combler  les 
vœux  de  mon  Rival. 

Dona  Helena  me  fiit  ainfi  ravie.  Elle 
fe  livra  brufquement  à  Combados ,  fans 
vouloir  entendre  l'amour  qui  lui  parloit 
pour  moi  au  fond  de  fon  cœur ,  fans  dou- 
ter même  un  inflanc  d'une  nouvelle  qui 
auroit  dû  trouver  dans  une  Amante 
moins  de  crédulité.  L'orgueilleufe  n'é- 
eouta  que  fa  préfomption.  Le  reflenti- 
ment  de  l'injure  qu'elle  s'imaginoit  que 
i'avois  faite  à  fa  beauté  ,  l'emporta  fur 
'rintérét  de  fa  tendreffe.  Elle  eut  pourtant 
peu  de  jours  après  fon  mariage  quel- 
ques remords  de  l'avoir  précipité  :  il  lui 
vint  dans  l'efprit  que  la  Lettre  du  Mar- 
chand pouvoit  avoir  été  fupofce  ,  & 
ce  foupçon  lui  caufa  de  l'inquiétude. 
Mais  l'amoureux  Don  Blas  ne  lai  (Foie 
point  à  fa  femme  le  tems  de  nourrir 
des  pcnfées  contraires  à  fon  repos.  11 
ne  fongcoit  qu'à  l'amufer  ,  &  il  y  réuf- 
filfoit  par  une  fucceffion  continuelle  de 
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plaîfirs  différens  qu'il  avoit  l'art  d'in- 
venter. 

Elle  paroifToit  très-contente  d  un 
époux  fi  galant  ,  &  ils  vivoient  tous 
deux  dans  une  parfaire  union  ,  lorfque 
ma  Tante  accommoda  m.on  affaire 
avec  les  parens  de  Don  Auguftin.  Elle 
m'écrivit  auffi-tôt  en  Italie  pour  m'en 
donner  avis.  J'étois  alors  à  Regio  dans 
la  Calabre  ultérieure.  Je  paffai  en  Si- 
cile ;  de-là  en  Elpagne  ,  &  je  me  ren- 
dis enfin  à  Coria  fur  les  ailes  de  l'a- 
mour. Dona  Eleonor  qui  ne  m'avoit 
pas  mandé  le  mariage  de  la  fille  de 
Don  Georges  ,  me  l'aprit  à  mon  arri- 
vée, &  remarquant  qu'il  m'afBigeûit  : 
Vous  avez  tort,  me  dit-elle  ,mon  Ne- 
veu ,  de  vous  montrer  ienfible  à  la 
perte  d^une  Dame  qui  n'a  pu  vous  de- 
meurer fidèle.  Croyez-moi  ,  banniiTez 
de  votre  cœur  &  de  votre  mémoire  une 
perfonne  qui  n'eft  plus  digne  de  vous 
occuper. 

Comme  ma  Tante  ignproit  qu'on 
eût  trompé  Dona  Helena  ,  elle  avoir 
raifon  de  me  parler  ainfi  ;  6c  elle  ne 
pouvoir  me  donner  un  confeil  plus  la- 
ge.  Auffi  je  me  promis  bien  de  le  fui- 
vre  ,  ou  du  moins  d'affeder  un  air 
'  Ffiv 
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d'indiiîérence  ,  fi  je  n'étois  pas  capable 
de  vaincre  ma  pafTion.  Je  ne  pus  tou- 
tefois réfiiler  à  la  curiofité  de  fçavoir 
de  quelle  manière  ce  mariage  avoic  été 
fait.  Pour  en  être  inftruit  ,  je  réfolus 
de  m'adreiTer  à  l'amie  de  Felicia  ;  c'efl- 
à-dire  ,  à  la  Dame  Theodora  dont  je 
vous  ai  dé  a  parlé.  J'allai  chez  elle. 
J'y  trouvai  par  hazard  Felicia  ,  qui  ne 
s'attendant  à  rien  moins  qu'à  ma  vue  , 
en  fut  troublée  ,  &  voulut  fortir  pour 
éviter  l'éclairciflement  qu'elle  jugea  bien 
que  je  lui  demanderois.  Je  l'arrêtai  : 
Pourquoi  me  fuyez-vous  ?  La  parjure 
Hélène  n'efl-elle  pas  contente  de  m'a- 
Toir  facrifié  ?  Vous  a-t-elle  défendu 
d'écouter  mes  plaintes  ?  Ou  cherchez- 
vous  feulement  à  m'échaper  pour  vous 
faire  un  mérite  auprès  de  l'ingrate 
d'avoir  refufé  de  les  entendre  ? 

Seigneur  ,  me  répondit  la  fuîvante  , 
je  vous  avoue  ingénuement  que  votre 
prefence  me  rend  confufe.  Je  ne  puis 
vous  revoir  ,  fans  mefentir  déchirée  de 
mille  remords.  On  a  féduit  ma  Maî- 
trefle  ,&  j'ai  eu  le  malheur  d'être  com- 
plice de  la  fédudion.  Après  cela  ,  puis- 
je  fans  honte  vous  voir  paroître  devant 
moi  ï  O  Ciel  î  répliquai-je  avec  furprifc  , 


^îie  m'ofez-vous  dire  P  expliquez-vous 
plus  clairement.  Alors  la  fbubrette  me 
fit  le  détail  du  flratagême  dont  s'étoit 
fervi  Combados  pour  m'enlever  Dona 
Helena  :  &  s'apercevant  que  fon  récit 
meperçoit  le  cœur  ,  elle  s'efforça  de  me 
confoler  ;  elle  m'offrit  fes  bons  offices 
auprès  deTa  Maîtreffe ,  me  promit  de  la 
défabufer  ,  de  lui  peindre  mon  défer- 
poir  ;  en  un  mot  ,  de  ne  rien  épargner 
pour  adoucir  la  rigueur  de  ma  deftinée  j 
enfin  ,  elle  me  donna  des  efpérances  qui 
foulagérenrun  peu  mes  peines. 

Je  pafle  les  contradidions  infinies 
qu'elle  eut  à  effuyer  de  la  part  de  Dona 
Helena  pour  la  faire  confenrir  à  me 
voir.  Elle  en  vint  pourtant  à  bout.  Il  fue 
téfolu  entr'elles  qu'on  me  feroit  entrer 
fecrettem.ent  chez  Don  Blas^  la  premie- 
Fe  fois  qu'il  iroit  à  une  Terre  o  ù  il  alloit 
de  tems  en  tems  chaffer  ,  6c  où  il  d€- 
meuroit  ordinairement  un  jour  ou  deux. 
Ce  deifein  s'exécuta  bieîr-tot  :4e., mari 
partit  pour  la  Campagne.  On  eut  îbiji 
de  m'en  avertir  ,  &  de  m'incroduire 
«îans  l'apartement  de  f^  femme. 

Je  voulus  commencer  la  converfation 
par  des  reproches.  On  me  ferma  la  bou- 
che: il  eil  inutile    de  rapeller  le  paffé^ 
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ine  dit  la  Dame.  Il  ne  s'agit  point  ici  de 
nous  attendrir  ,  l'un  l'autre  ,  &  vous  êtes 
dans  l'erreur ,  fi  vous  rne  croyez  difpo- 
fée  à  flâter  vos  fentimens.  Je  vous  le 
déclaré  ,  Don  Gaflon  ,  je  n'ai  prêté  moa 
confentement  à  cette  lecrette  entrevue  ^ 
je  n'ai  cédé  aux  indances  qu'on  m'en  a 
faites ,  que  pour  vous  dire  de  vive  voix 
que  vous  ne  devez  fonger  déformais  qu'à 
m'oublier.  Peut-être  iérois-je  plus  fatis- 
faite  démon  fort,  s'il  étcitlié  au  vôtre  ; 
mais  puifque  le  Ciel  en  a  ordonné  autre-* 
ment ,  je  veux  obéir  à  les  arrêts. 

Eh  ,  quoi ,  Madame ,  lui  répondis-je^ 
cen'elïpas  alTez  de  vous  avoir  perdue  ? 
Ce  uQà  pas  allez  de  voir  l'heureux  Don 
Blas  poiTéder  tranquillement  la  feule  per~ 
fonne  que  je  puifîe  aimer  ;  il  faut  encore 
que  je  vous  banniiTe  de  ma  penféei  Vous 
voulez  m 'arracher  rî^.on  amour  ,  m.'enle- 
ver  l'unique  bien  qui  me  refle  !  Ah  î  cruel- 
le ,  penfez-vous  qu'il  foit  pofTible  à  un 
homme ,  que  vous  avez  une  fois  charmé , 
de  reprendre  fon  cœur  ?  Connoiiïez-vous 
mieux  que  vous  ne  faites  ,  ôc  ceflez  de 
m'exhorter  vainement  à  vous  ôter  de 
mon  fouvenir.  Hé  bien ,  répliqua-t-elle 
avec  précipitation  jCefTez  donc  auifid'cf- 
pérer  que  je  paye  votre  paffion  de  quel- 
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que  reconnoi/Tancc.  Je  n'ai  qu'un  mot 
à  vous  dire  ;  l'époufe  de  Don  Blas  îie 
fera  point  l'Amante  de  Don  Gaflon. 
Prenez  fur  cela  votre  parti.  Fuyez  , 
ajoûta-t  elle.  Finiflbns  promptement 
un  entretien  que  je  me  reproche  mal- 
gré la  pureté  de  mes  intentions  ,  6c 
que  je  me  ferois  un  crime   de  proion- 

A  ces  paroles  ,  qui  m'ôtoient  toute 
efpérancejje  tombai  aux  genoux  delà 
Dame.  Je  lui  tins  des  difcours  touchans. 
J'employjii  jufqu'aux  larmes  pour  l'at- 
tendrir ;  m^ais  tout  cela  ne  fervit  qu'à  ex- 
citer peut-être  quelques  fentimeris  de 
pitié  ,  qu'on  fe  garda  bien  de  laiiTer  pa- 
Toître  ,  ic  qui  furent  facrifiés  au  devoir. 
Après  avoir  infruclueufement  cpuifé  les 
expreflions  tendres  ,  les  prières  &  les 
pleurs ,  ma  tendrefle  fe  changea  tout-à- 
coup  en  fureur.  Je  tirai  mon  épée  pour 
m'en  percer  aux  yeux  de  l'inexorable 
Hélène  ,  qui  ne  s'aperçut  pas  plutôt  de 
mon  adion  ,  qu'elle  fe  jetta  fur  moi 
pour  en  prévenir  les  fuites.  Arrêtez  , 
CogoUos ,  me  dit-elle,  efl-ce  ainfi  que 
vous  ménagez  ma  réputation  ï  en  vous 
étant  ainii  la  vie ,  vous  allez  me  desho- 
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tiorer  ,  &  faire  paffer  mon  mari  pour  tîfi 
sfiaflîné 

Dans  le  défefpoir  qui  me  poiTédoit , 
bien  loin  de  donner  à  ces  mots  l'atten- 
tion qu'ils  méritoient  ,  je  ne  fongéois 
qu'à  tromper  les  eiforts  que  faifôient  îa 
Maîtreire&  la  Suivante  pour  nie  fauver 
de  ma  funefte  main  :6c  je  n'y  âurois  fans 
doute  réuiïi  que  trop-tôt  ,  fi  Don  Blas  ^ 
qui  avoit  été  averti  de  notre  entrevue , 
ôc  qui  au  lieu  d'aller  à  la  Campagne  s'é- 
toit  caché  derrière  une  tapifferie  pôuf 
entendre  notre  entretien  ,  ne  fût  vite 
venu  fe  joindre  à  elles.  Don  Gàflon  , 
i'écria-t-il  en  me  retenant  le  bras,  rap- 
peliez votre  raifon  égarée,  &  ne  cédez 
point  lâchement  au  tranfport  furieux 
qui  vous  agite. 

.  J'interrompis  Combados,  Efl-ce  à 
vous ,  lui  dis-je  ,  à  me  détourner  de  ma 
réfolution  ?  Vous  devriez  plutôt  me 
plonger  vous-même  un  poignard  dans  le 
fein.Mon  amour, tout  malheureux  qu'il 
eft,  vous  offenfe.  N'e(l-ce  pas  allez  que 
vous  me  furpreniez  la  nuit  dans  l'apar- 
tement  de  votre  femme  ?  En  faut-il 
davantage  pour  vous  exciter  à  la  ven- 
geance ?^  Percez-moi  pour  vous  défaire 
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d'un  homme  qui  ne  peut  ceffer  d'adoreç 
Dona-Helena  ,  qu'en  ceflant  de  vivre, 
C'efl  en  vain  ,  me  répondit  Don  Blas , 
que  vous  tâchez  d'intérefler  mon  hon- 
neur à  vous,  donner  la  mort.  Vous  êtes 
affez  puni  de  votre  témérité  ,  <5c  je  fçais 
fi  bon  gré  à  mon  Epoule  de  fes  fenti- 
mens  vertueux  ,  que  je  lui  pardonne 
l'occafion  ou  elle  les  a  fait  éclatev» 
Croyez-moi  ,  CogoUos ,  ajpûta-t-il  ,  ne 
vous  dérefperez  pas  comme  un  foible 
Amant.  Soumettez-vous  avec  courage 
à  la  nécedité. 

Le  prudent  Galicien  ,  par  de  fembla- 
bles  difcours ,  calma  peu  à  peu  ma  fu- 
yeur^  réveilla  ma  vertu.   Je  me  retirai 
dans  ledeffeinde  m'élpigner  d'Helene  , 
êc  des  lieux  qu'elle  habitoit  ;  deux  jours 
après ,  je  retournai  à  Madrid.  Là  ,  ne 
voulant  plus  m'occuper  que  du  foin  de 
ma  fortune  ,  je  commençai  à  paroitre  à 
la  Cour  ,  &  à  m'y  faire  deî  amis.  Mais 
j'ai  eu  le  malheur  de  m'attacher  parti- 
culièrement au  Marquis  de  Villareal  , 
Grand  Seigneur   Portugais    ,  qui  pour 
avoir  été   ibupçonné    de  fonger  à  déli- 
vrer le  Portugal  de  la  domination  des 
Efpagnols  ,  eu  préfentement  au   Châ- 
teau   d'Alicante.  Comme   le  Duc  de 
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Lermeafçu  que  j'avois  été  dans  una 
étroite  liaifon  avec  ce  Seigneur  ,  il  m'a 
fait  aufil  arrêter  Se  conduire  ici.  Ce  Mi- 
nière croit  que  je  puis  être  complice 
d'un  pareil  projet.  II  ne  fçauroit  faire 
un  outrage  plus  fenfible  à  un  homme 
quieft  Noble  &  Cailillan. 

Don  Gafton  ceiTa  de  parler  en  cet 
endroit  ;  après  quoi  je  lui  dis  pour  le 
confoler  :  Seigneur  Chevalier  ,  votre 
honneur  ne  peut  recevoir  aucune  attein- 
te de  cette  difgrace ,  qui  tournera  fans 
doute  dans  la  fuite  à  votre  profit.  Quand 
ie  Duc  de  Lerme  fera  inflruit  de  votre 
innocence  ,  il  ne  manquera  pas  de  vous 
donner  un  emploi  confidérable  pour  ré- 
tablir la  réputation  d'un  Gentilhomme 
injuilement  accufé  de  trahiibn. 


%^ 
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CHAPITRE    VII. 

Scîpîon  vient  trouverGilBlas  à  la  Tout 
de  ScgGvie  ,  &  iuiaprend  h  un  des  noU" 
y  elle  s, 

"VT  O  T  R  E  converfation  fut  interrom- 
JL^  pue  par  Tordeiiilas ,  qui  entra  dans 
la  Chambre  ,  &  me  dk  :  Seigneur  Gil 
Blas  ,  je  viens  déparier  à  un  jeune  hom^ 
me  qui  s'eH:  prelcnté  à  la  porte  de  cette 
Prifon.  Il  m'a  demandé  fi  vous  n'étiez 
pas  Prifonnier ,  &  fur  le  refus  que  j'ai 
fait  de  contenter  fa  curiofité  :  Noble 
Chêtelain  ,  nfa-t-il  dit  les  larmes  aux 
yeux  ,  ne  rejettez  pas  la  très-humbb 
prière  que  je  vous  fais  de  m'aprendre 
fi  le  Seigneur  de  Santillane  eil  ici. 
Je  fuis  Ion  premier  Domeflique  ,  & 
vous  ferez  une  aclion  charitable  ,  il 
vous  me  permettez  de  le  voir.  Vous 
paflez  dans  Ségovie  pour  un  Gentil- 
homme plein  d'humanité  ;  j'efpére  que 
vous  ne  me  refu ferez  pas  la  grâce  d'en- 
tretenir UB  infiant  mon  cher  Maître  , 
qui  eil  plus  miiheureux  que  coupable. 
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Enfin  ,  continua  Don  André  ,  ce  Garçon 
m'a  témoigné  tant  d'envie  de  vous 
parler  ,  que  j'ai  promis  de  lui  donner 
ce  foir  c^tte  fatisfaâ:ion. 

J'afTurai  Tordefillas  qu'il  ne  pouvoit 
me  faire  un  plus  grand   plaiilr  que  ds 
m'amener  ce  jeune    homme  ,  qui  pro- 
bablement avoir  à  me  dire  des  chofes 
qu'il    m'importoit  fort  de  fçavoir.  J'at- 
tendis avec  impatience  le  moment  qui 
devoit  offrir  à  mes  yeux  mon  fidèle  Sci=- 
pion  ,  car  je  ne  doutois  pas  que  ce  na 
fût  lui ,  &  je  ne  me  trompois  point.  Oa 
le  fit  entrer  fur  le  foir  dans  la  Tour  ,Sc 
fa  joie  ,  que  la  mienne   feule    pouvoit 
égaler  ,  éclata  par   des  tranfports    ex- 
traordinaires  lorfqu'il    m'aperçut.    De 
mon  côté  ,  dans  le  ravifTementoù  jeme 
fentis  à  fa  vue ,  je  lui  tendis  les  bras  , 
&  il  me  ferra  fans  façon  entre  les  fiens. 
Le  Maître  &  le  Secrétaire  fe  confondi- 
rent dans   cette    embralfade' ,  tant    ils 
ctoient  aifes  de  fe  revoir. 

Quand  nous  nous  fumes  un  peu  dé- 
mêlés tous  deux  ,  j'interrogeai  Scipiou 
fur  l'état  oii  il  avoir  laiifé  mon  Hùcel  : 
Vous  n'avez  plus  d' Motel  ,  me  répon- 
dit-il ;  (?c  pour  vous  épargner  la  peiiV- 
de  me  faire  qucdioa  f  \r  qucftion  ,  jw- 
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vais  vous  dire  en  deux  mots  ce  qui  s'efl 
pafle  chez  vous.  Vos  effets  ont  été  pillés 
tant  par  des  Archers  que  par  vos  pro- 
pres Domefliques ,  qui  vous  regardant 
dé  a  comme  un  homme  entièrement  per- 
du ,  ont  pris  à  compte  fur  leurs  gages 
tout  ce  qu'ils  ont  pu  emporter.  Par  bon- 
heur pour  vous  ,  j'ai  eu  l'adreffe  de  fau- 
ver  de  leurs  grijfes  deux  grands  facs  de 
doubles  piftoles  que  j*ai  tirés  de  votre 
coffre  fort  Se  qui  font  en  sûreté.  Salero 
que  j'en  ai  fait  dépofitaire  ,  vous  les  re- 
mettra quand  vous  ferez  forti  de  cette 
Tour,  où  je  ne  vous  croispaspour  long- 
temsp«nfionnaire  de  Sa  Majeilé  ,  puif- 
que  vous  avez  été  arrêté  fans  la  parti- 
cipation du  Duc  de  Lerme. 

Je  demandai   à  Scijrion  comment   il 
fçavoit  que  fon  Excellence  n'avoit  point 
de  part  à  ma  difgrace  :  Oh  ,  vraiement  , 
me  répondit-il  ,  c'efl  une  chofe  dont  je 
fuis  bien  inflruit.  Un  de  mes  amis  qui  a 
la  confiance  du  Duc  d'Uzede ,  m'a  conté 
toutes  les  circonffances  de  votre  empri- 
fonnement.    Calderone  ,  m'a-t-il   dit  , 
ayant  découvert  par  le  miniitére    d'un 
Valet     j  que  la  Senora  Sirena  recevcit 
fous  un   autre    rem    le  Prince  d'Efpa- 
gne  pendant  la  nuit  ,  6c  que    c'étoit  le 
Tome  IIL  G  g 
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Comre  de  Lemos  qui  conduifoit  cette 
intrigue  par rentremife  du  Seigneur  de 
Santiilane  ,  réfolut  de  le  venger  d'eux 
&  de  fa  MaîtrelTe.  Pour  y  réulTir  ,  il  va 
trouver  fecrettement  le  Duc  d'Uzede  , 
&lui  découvre  tout.  Ce  Duc  ravi  d'a- 
voir en  main  une  fi  belle  occaGon  de 
perdre  fon  ennemi  ,  ne  manque  [as  d'en 
profiter.  Il  informe  le  Roi  de  ce  qu*on 
vient  de  lui  aprendre  ,  &  lui  reprefente 
vivement  les  périls  aufquels  le  Prince 
a  été  expofé.  Cette  nouvelle  excite  la 
colère  de  fa  Majefté,  qui  fait  enfermer 
fur  le  champ  Sirena  dans  la  m.aifon  des 
Repenties  y  exile  le  Comte  de  Lemos  , 
&  condamne  GilBlas  à  unePrifon  per- 
pétuelle. 

Voilà  ,  pourfuivit  Scipion  ,  ce  que 
în'a  dit  mon  ami.  Vous  voyez  par-là  que 
votre  malheur  efl  l'ouvrage  du  Duc 
d'Uzede ,  ou  pour  mieux  dire  de  Calde- 
jone. 

Je  jugeai  par  ce  difcours  que  mes 
affaires  pourroient  fe  rétablir  avec  le 
tems  ;queieDuc  de  Lermc  ,  pique  de 
l'exil  de  fon  neveu  ,  mettroit  tout  en 
ceuvre  pour  faire  revenir  ce  Seigneur 
à  la  Cour,  &  je  me  flâtai  que  fon  Ex- 
«cllciKt'nem'uublicroit  point.  La  belle 
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chofe  que  refpérance  î  Elle  me  conlola 
lout  à  coup  de  la  perte  de  mes  Effets 
volés ,  &  me  rendit  auffi  gay  que  fi  j'eufle 
eu  fujet  de  l'être.  Loin  de  regarder  ma 
Prifon  comme  une  demeure  malheu- 
reufe  ,oii  jefinirois  peut-être  mes  jours  , 
elle  me  parut  plutôt  un  moyen  ,  dont  la 
Fortune  vouloit  fe  fervir  pour  m'éle- 
ver  à  quelque  grand  pofle.  Car  voici  de 
quelle  manière  je  raifonnoisen  moi  mê- 
me. Le  premier  Minière  a  pour  Parti- 
ians  Don  Fernand  de  Borgia  ,  le  Père 
Jérôme  de  Florence  ,  ôc  fur-tout  le  Frère 
Louis  d'Aliaga  ,  qui  lui  efl;  redevable  de 
la  place  qu'il  occupe  auprès  du  Roi. 
Avec  le  fecours  de  ces  amis  puiffans ,  Son 
Excellence  coulera  tous  fes  ennemis  à 
fond  ,  eu  bien  TEtat  pourra  bien-toc 
changer  de  face  :  Sa  Majedé  eft  fort  va- 
létudinaire. Dès  qu'elle  ne  fera  plus ,  1^ 
Prince  fon  fils  commencera  par  rapel- 
1er  le  Comte  de  Lemos  ,  qui  me  tirera 
auffi-tôt  d'ici  pour  me  prefenter  au  nou- 
veau Monarque  ,  qui  m'accablera  de 
bienfaits  ,  pour  compenfer  les  peines 
que  j'aurai  fouffertes.  Ainfi  ,  déjà  plein 
des  plaifirs  de  l'avenir  ,  je  ne  fenrois 
prefque  plus  les  maux  prefens.  Je  crois 
tien  que  les  deux  facs  de  doublons  que 
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mon  Secrétaire  difoit  avoir  mis  en  dépôt 
chez   rOrfévre  ,    contribuèrent   autant 
que  l'efpérance  au  changement  (iibic  qui 
le  fit  en  moi. 

J'étois  trop  content  du  zélé  &  de  l'in- 
tégrité de  Scipion  ,  pour  ne  le  lui  pas 
témoigner.  Je  lui  offris  la  moitié  de  l'ar- 
gent qu'il  avoit  préfervé  du  pillage  ;  ce 
qu'il  refufa.  J'attens  de  vous ,  me  dit- 
il,  une  autre  marque  de  reconnoiffance. 
Aufîî  étonné  de  Ton  difcours  ^  que  de  (es 
refus,  je  lui  demandai  ce  que  je  pouvois 
faire  pour  lui.  Ne  nous  féparons  point  , 
me  répondit-il.  Souffrez  que  j'attache 
ma  fortuue  à  la  vôtre.  Je  me  fens  pour 
vou^  une  amitié  que  je  n'ai  jamais  eue 
pour  aucun  Maître.  Et  moi ,  lui  dis-je  , 
mon  Enfant  ,  je  puis  t'affurerque  tu  n'ai- 
jpie  pas  un  ingrat.  Du  premier  moment 
que  tu  vins  t'offrir  à  monfervice  ,tu  me 
plus.  Il  faut  que  nous  foyons  nés  l'un  & 
lautre  fous  la  Balance  ou  fous  les  Ju- 
meaux ,  qui  font ,  à  ce  qu'on  'it ,  les  deux 
conilcllationsqui  uniffent  les  hommes. 
J'accepte  volontiers  la  fociété  que  tu  me 
propofes ,  <5c  pour  la  commencer ,  je  vais 
prier  le  Seigneur  Châtelain  de  t'cnfcr- 
mer  avec  moi  dans  cette  Tour.  Cela  me 
fera  plaifir  ,  s'écria-t-il.  Vous  me  pré- 


venez.  J'allois  vous  conjurer  4^  lui  de- 
mander cette  grâce.  Votre  compagnie 
m'efl  plus  chère  que  la  liberté.  Je  for- 
tirai  feulement  quelquefois  pour  aller 
prendre  à  Madrid  l'aii  du  Bureau  ,  & 
voir  s'il  ne  fera  point  arrivé  à  la  Cour 
quelque  changement  qui  puiiTevous  être 
favorable  ,  de  forte  que  vous  aurez  en 
moi  tout  enfemble  un  confident  ,  un 
courrier  &  un  efpion. 

Ces  avantages  étoient  trop  confidéra- 
bles  pour  m'en  priver.  Je  retins  donc 
auprès  de  moi  un  homme  fi  utile  ,  avec 
la  permiffion  de  l'obligeant  Châtelain , 
qui  ne  voulut  pas  me  refufci  une  fi 
dovèceconfplation. 
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CHAPITREIIL 

Du  premier  voyage  que  Scipion  fît  à  Ma- 
drid ;  Quels  en  furent  le  motif  &  lefiic- 
ces,  Gil  Blas  tombe  malade.  Suite  de  fa 
maladie, 

SI  nous  difons  ordinairement  que 
nous  n'avons  pas  de  plus  grande 
ennemis  que  nos  Domeftique.s  ,  nous  de- 
vons dire  aufTi  que  ce  font  nos  meilleurs 
amis ,  quand  ils  nous  font  fidèles  &c  bien 
affedionnés.  Après  le  zèle  que  Scipion 
avoit  fait  paroître  ,  je  ne  pouvois  plus 
voir  en  lui  qu'un  autre  m.oi-même. 
Ain  fi  plus  de  fubordination  entre  Gil 
Blas  &  fon  Secrétaire.  Plus  de  façons 
entr'eux.  Ils  chambrèrent  enfemble  ,  6c 
n'eurent  qu'un  lit  6c  qu'une  table. 

Il  y  avoit  dans  l'entretien  de  Scipion 
beaucoup  de  gayeté.  On  auroit  pu  le 
furnommer  à  jufle  titre  le  Garçon  de 
bonne  humeur.  Outre  cela  ,  il  étoic 
homme  de  tête  ,  &  je  me  trouvois 
bien  defes  confeils  :  Mon  ami  ,  lui  dis- 
je  un  jour  ,  il  me  fembleque  je  ne  fe- 
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rok  point  mal  d'écrire  au  Duc  de  Ler- 
me.  Cela  ne  fauroit  produire  un  mau- 
vais effec.  Quelle  eft  là-deffus  ta  pen- 
fée  r  Eh  mais,  répondit  il  ,  les  Grands 
font  fi  différens  d'eux-mêmes  d'un  mo- 
ment à  un  autre  ,  que  je  ne  ^çàïs  pas 
trop  bien  comment  votre  lettre  feroit 
reçue.  Cependant  je  fuis  d'avis  que  vous 
écriviez  toujours  à  bon  compte.  Quoi- 
que le  Miniilre  vous  aime  ,  il  ne  faut 
pas  vous  repofer  fur  fon  amitié  du  foia 
de  le  faire  fouvenir  de  vous.  Ces  for- 
tes de  Protedeurs  oublient  aifément  les 
perfonn-es  dont  ils  n'entendent  plus 
parler. 

Quoique  cela  ne  foit  que  trop  vrai  , 
lui  repliquai-je  ,  je  juge  mieux  de  mon 
Patron.  Sa  bonté  m'ell  connue.  Je  fuis 
perfuadé  qu'il  compatit  à  mes  peines  , 
&  qu'elles  fe  prefentent  fans  ceife  à  fon 
efprit.  Il  atteni  aparemment  pour  me 
faire  fortir  de  priibn  que  la  colère  du 
Roi  foit  paifée.  A  la  bonne  heure  ,  re- 
prit-il :  Je  (buhaite  que  vous  jugiez  fai- 
nement  de  fon  Exellence.  Implorez 
donc  fon  fecours  par  une  Lettre  fort 
touchante;  je  la  lui  porterai ,  6c  je  vous 
promets  de  la  lui  remettre  en  main  pro- 
pre. Je   demandai  aufli-tôt  du  papier  & 
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de  l'encre  ,  je  compofai  un  morceau 
d'éloquence  que  Scipion  trouva  pathé- 
tique y  &  que  TordeiiUas  mit  au-deflus 
des  Homélies  même  de  l'Archevêque 
de  Grenade. 

Je  me  flâtois  que  le  Duc  de  Lerme 
feroit  ému  de  compafTion  en  lifant  le 
trifle  détail  que  je  lui  faifois  d'un  état 
miierable  ou  je  n'étois  poirit  ;  &  dans 
cette  confiance  ,  je  fis  partir  mon  Cour- 
rier ,  qui  ne  fut  pas  fi-tèt  à  Madrid  , 
qu'il  alla  chez  ce  Miniflre*  Il  rencon- 
tra un  Valet  de  Chambre  de  mes  amis 
qui  lui  ménagea  l'occafion  de  parler  au 
Duc  ;  Monfeigneur  ,  dit  Scipion  à  fon 
Excellence, en  lui  prefentant  le  paquet 
dont  il  étoit  chargé  ,  un  de  vos  plus  fi- 
dèles Serviteurs  ,  qui  efl  couché  fur  la 
paille  dans  unfombre  cachot  delà  Tour 
de  Ségovie  ,  vous  fuplie  très-humble» 
ment  de  lire  cette  Lettre  ,  qu'un  Gui- 
chetier ,  par  pitié,  lui  a  donné  le  moyen 
d'écrire.  Le  Miniftre  ouvrit  la  Lettre  , 
êc  la  parcourut  des  yeux.  Mais  quoi- 
qu'il y  vît  un  tableau  capable  d'atten- 
drir l'ame  la  plus  du^c  ,  bien  loin  d'en 
paroître  touché  ,  il  éleva  la  voix  ,  Se 
dit  d'un  air  furieux  au  Courrier  ,  devant 
quelques  perlbnncs  qui  pouvoient  l'en- 

tendie  ; 
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terivire  :  Ami ,  dites  à  Santillane  que  je 
k  trouve  bien  hardi  d'ofer  s'adreiTer  à 
moi ,  après  l'indigne  a£lion  qu'il  a  faite  , 
&  pour  laquelle  il  eil  h  juilement  châ- 
tié. C'eil  un  malheureux  qui  ne  doic 
plus  compter  fur  mon  apui  ,  &  que 
j'abandonne  au  reirentimenc  du  Roi. 

Scipion  jtout  effronté  qu'il  étoit ,  fuc 
troublé  de  ce  difcours.  Il  ne  laiiTa  pour- 
tant pas  malgré  fon  trouble  ,  de  vouloir 
intercéder  pour  moi  :  Monfeigneur ,  re- 
pliqua-t-il ,  ce  pauvre  priibnnier  mourra 
de  douleur  quand  il  aprendra  la  répon- 
fe  de  votre  Excellence.  Le  Duc  ne  ré- 
partit à  mon  Incerceireur  ,  qu'en  le  re- 
gardant de  travers  ,  &  lui  tournant  le 
dos.  C'eft  ainfique  ce  Minière  me  trai- 
toit  ,pour  mieux  cacher  la  part  qu'il 
avoir  eue  à  l'amoureufe  intrigue  du 
Prince  d'Efpagne;  âc  c'eii:  à  quoi  doi- 
vent s'attendre  tous  les  petits  Agens  , 
dont  les  Grands  Seigneurs  fe  fervent 
dans  leurs  fecrettes  Se  périlleufcs  négo- 
ciations. 

Lorfquemon  Secrétaire  fut  de  retour 
à  Ségovie  ,  6c  qu'il  m'eût  apris  le  fuc- 
ces  de  fa  commilfion  ,  me  voilà  replon- 
gé dans  l'abîme  affreux  où  je  m'étois 
trouvé  le  premier    jour   de  ma  priion» 

TomciLL  H  h 
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Je  me  crus  même  encore  plus  malheu^ 
reux  ,  puifque  je  n'avois  plus  la  protec- 
tion du  Duc  de  Lerme.  Mon  courage 
s'abattit  ,  éc  quelque  chofe  qu'on  me 
pût  dire  pour  le  relever  ,  je  redevins  la 
proie  des  plus  vifs  chagrins  ,  qui  me 
cauférent  inienfiblement  une  maladie 
aiguë. 

Le  Seigneur  Châtelain  qui  s'intéref* 
foit  à  m.a  confervation  ,  s'imaginant  ne 
pouvoir  mieux  faire  que  d'apeller  des 
Médecins  à  mon  fecours  ,  m'en  amena 
deux  qui  avoient  tout  l'air  d'être  de 
grands  ferviteurs  de  la  DéefTe  *  Libiti- 
îie.  Seigneur  Gil  Blas  ,  dit-il  en  me  les 
préfentant  y  voici  deux  Hippocrates  qui 
viennent  vous  voir  ,  6c  qui  vous  remet- 
tront fur  pied  en  peu  de  tems.  J'étois 
fi  prévenu  contre  tous  les  Dodeurs  en 
Médecine  ,  que  j'aurois  certainement 
fort. mal  reçu  ceux-là  ,  pour  peu  que 
j'eufle  été  attaché  à  la  vie  ;  mais  je 
me  fentois  alors  fi  las  de  vivre  ,  que 
je  fçus  bon  gré  à  TordefiUas  de  me  vou- 
loir mettre  entre  leurs  mains. 

Seigneur  Cavalier  ,  me  dit  un  de  cqs 

*  Céio'it  la  VéeJJe    qui  préfidoît    aux  funé* 

railles,, 
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Médecins ,  il  faut ,  avant  toute  chofe  , 
que  vous  ayez  de  la  confiance  en  nous. 
J'en  ai  une  parfaite  ,  lui  répondis-je  , 
avec  votre  afTiftance  ,  je  fuis  fur  que 
je  ferai  dans  peu  de  jours  guéri  de  tous 
mes  maux.  Oui,  Dieu  aidant,  reprit- 
il  ,  vous  le  ferez  ,  nous  ferons  du  moins 
ce  qu'il  faudra  faire  pour  cela.  Effec- 
tivement ,  ces  Meilleurs  s'y  prirent  à 
merveilles  ,  &  me  menèrent  fi  bon 
train  ,  que  je  m'en  allois  dans  l'autre 
monde  à  vue  d'œil.  Déjà  Don  André 
défefpérant  de  ma  guérifon  ,  avoit  faic 
venir  un  Religieux  de  Saint  François, 
me  difpofer  à  bien  mourir.  Déjà  ce  boa 
Père  après  s'être  acquitté  de  cet  emploi , 
s'étoit  retiré  ;  &  moi-même  croyant 
que  je  couchois  à  ma  dernière  heure  , 
je  fis  figne  à  Scipion  de  s'aprocher  de 
mon  lit -.Mon  cher  ami  ,  lui  dis-je  d'u- 
ne voix  prefque  éteinte  ,  tant  les  mé- 
decines <5c  les  Saignées  m'avoient  aftbi- 
bli ,  jeté  laiffe  un  des  facs  qui  font  chez 
Gabriel ,  &  te  conjure  de  porter  l'au- 
tre dans  les  Afluries  à  mon  Père  &  à 
ma  Mère ,  qui  doivent  en  avoir  befoin  ^ 
s'ils  font  encore  vivans.  Mais  hélas  ! 
je  crains  bien  qu'ils  n'ayent  pu  tenir 
contre    mon  ingratitude   !    Le    raport 

Hhij 
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que  Mafcada  leur  aura  fait  fans  douté 
de  ma  dureté  ,  leur  a  peut-être  caulé 
la  mort.  Si  le  Cielles  a  confervés  mai- 
gré  rindifférence  dont  j'ai  payé  leur  ten- 
dreiTe ,  tu  leur  donneras  le  fae  de  dou- 
blons ,  en  les  priant  de  me  pardonner 
fi  je  n'en  ai  pas  mieux  ufé  avec  eux  ;  6c 
s'ils  ne  refpirent  plus ,  je  te  charge  d'em- 
ployer cet  argent  à  faire  prier  le  Ciel 
pour  le  repos  de  leurs  âmes  ôc  de  la  mien- 
ne. En  ditant  cela  ,  je  lui  tendis  une 
main  qu'il  mouilla  de  Tes  larmes  ,  fans 
pouvoir  me  répondre  un  mot  ,  tant  le 
pauvre  garçon  étoit  affligé  de  ma  per- 
te. Ce  qui  prouvejque  les  pleurs  d'aii 
héritier  ne  font  pas  toujours  des  ris  ca- 
chés fous  un  Mafque. 

Je  m'attendois  donc) à  paifer  le  pas  ; 
néanmoins  mon  attente  fut  trompée. 
Mes  docteurs  m'ayant  abandonné  ,  & 
lailfé  le  champ  libre  à  la  nature  ,  me 
fauvérent  par  ce  moyen.  La  fièvre  ,  qui 
félon  leur  pronollic  ,  devoit  m'empor- 
ter  ,  me  quitta  commej  pour  leur  en 
damner  le  démenti.  Je  me  rétablis  peu 
à  peu,  par  le  plus  grand  bonheur  du 
monde  :  une  parfaite  tranquillité  d'ef- 
prit  devint  le  fruit  de  ma  maladie.  Je 
ix'ç\i$  ppinc  alors  befoin  d*être  cpnlolct 
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Je  gardai  pour  les  riche  fies  cz  pour  les 
honneurs  tout  le  mépris  que  l'opinion 
d'une  mort  prochaine  m'en  avoit  fait 
concevoir  ;  &  resdu  à  moi-même  /  je 
bénis  mon  malheur.  J'en  remerciai  le 
Ciel  comme  d'une  grâce  particulière 
qu'il  m'a  voit  faite  ,  &  ;e  pris  une  fer- 
meréfolution  de  ne  plus  retourner  à  la 
Cour  ,  quand  le  Duc  de  Lermejvou- 
droit  my  rapeller.  Je  me  propoiai 
plutôt ,  fi  jamais  ie  fortois  de  Prifon  , 
d'acheter  une  chaumière  ,  &  d'y  aller 
vivre  en  Philofophe, 

Mon  confident  aplaudit  à  mon  def- 
fein  ,  6c  me  dit  ,  que  pour  en  hâter 
Texécution  ,  il  prétendoit  retoorner  à 
Madrid  pour  y  folliciter  mon  élargille- 
ment.  Il  me  vient  une  idée  ,  ajouta- t-il  : 
Je  connois  une  perfonne  qui  pourra 
vous  fervir  ,  c'ell  la  Suivante  favorite 
delà  Nourrifle  du  Prince  ;  une  fille  d'ef- 
prit.  Je  vais  la  faire  agir  auprès  de  fa 
MaîtrefTe ,  je  vais  tout  tenter  pour  vous 
tirer  de  cette  Tour  ,  qui  n'eft  toujours 
qu'une  Prifon  ,  quelque  bon  traitement 
qu'on  vous  y  falTe.  Tu  as  raifon  ,  lui 
répondis-je.  Va ,  mon  ami  ,  fans  perdre 
detems,  commencer  cette  négociation. 

Hhiij 
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Plût  au    Ciel   que  nous    fulTions    déjà 
dans  notre  retraite. 


CHAPITRE    IX. 

Scipion  retourne  à  Madrid,  Comment ,  & 
à  quelles  conditions  il  fit  mettre  Git 
Blas  en  liberté.  Ou  ils  allèrent  tous 
deux  enfoTtant  de  la  TourdeSegovie , 
&  quelle  converfation  ils  eurent  en- 
Jèmhle, 

SCiPioN  partît  donc  encore  pour 
Madrid  ;  6c  moi  en  attendant  fon  re- 
tour ,  je  m'attachai  à  la  leélure.  Torde- 
fjllas  me  fourniffoit  plus  de  Livres  que 
je  n'en  voulois.  Il  les  empruntoit  d'un 
vieux  Commandeur  qui  ne  fçavoit  pas 
lire  ,  &  qui  ne  laiflToit  pas  d'avoir  une 
belle  Bibliothèque  ,  pour  fe  donner  un 
air  de  fçavant.  J'aimois  fur-tout  les 
bons  Ouvrages  de  morale  ,  parce  que 
j'y  trouvois  à  tout  moment  î^es  paifa- 
gcs  qui  flâtoient  mon  averfion  pour  I?. 
Cour ,  &  mon  goût  pour  la  folitude. 
Jcpaffai  trois  fcmain es  fans  cntcndic 
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parler  de  mon  Négociateur, qui  revint 
enfin  ,  &  me  die  d'un  air  gai  :  iroane 
coup  ,  Seigneur  de  SantiUane  ,  )e  vous 
apercé  de  bonnes  nouvelles.    Madame 
la   Nourrifle   s'intérefle    pour  vous,  ba 
Suivante  ,  à  ma  prière   ,  &  Ff  ^  ""^ 
centaine  depiftoles  que  i'ai  confignees , 
a  eu  la  bonce  de   l'engager  a  piier  le 
Prince  d'Efpagne  de  vous  taire  relâcher  ; 
&  ce  Prince  ,  qui    comme  je  vovi,s  1  ai 
dit   fouvent  ,  ne  peut  rien  lui  remler  , 
a  promis  de  demander  au  Roi  ion  pè- 
re votre  élargiffement.  Je  luis  venu  au 
plus  vice  vous  en  avertir ,  &  je  vais  re- 
tourner fur  mes  pas  pour  mettre  la  der- 
nière main  à  mon  ouvrage.  A  ces  mots , 
il  me  quitta  pour  reprendre  le  chemin 

de  la  Cour. 

Son  noihéme  voyage  ne  fut  pas  .ong. 
Au  boa:  de  huit  jours  ,  je  vis  revenir 
mon  homme  ,  qui  m'aprit  que  le  Prin- 
ce avoir  ,  non  fans  peine  ,  oDtenudu 
Roi  ma  liberté.  Ce  qui  me  fut  confir- 
mé dès  le  même  jour  par  le  Seigneur 
Châtelain  ,  qui  vint  me  dire  en  m  em- 
braffant  :  mon  cher  Gil  Blas  ,  grâces  au 
Ciel  ,  vous  êtes  libre.  Les  pertes  de 
cette  prifon  vous  font  ouvertes  ,  mais 
f'ell  à  deux  conditions  qui  vous  feront 

Hh  iv 


3^8    Histoire  DE  GiL  Bla§ 

peut-être  beaucoup  de  peine  ^&  que  ]ê 
me  vois  à  regret  obligé  de  vous  faire 
f^avoir.  Sa  Majeflé  vous  défend  de  vous 
montrer  à  la  Cour  ,  &  vous  ordonne  de 
fortir  des  deux  Cailiiles  dans  un  mois. 
Je  luis  très- mortifié  qu'on  vous  interdi- 
fe  la  Cour.  Et  moi  ,  j'en  fuis  ravi ,  lui 
répondis-je  ;Dieu  fçait  ce  que  j'en  pen- 
fe.  Je  n'attendois  du  Roi  qu'une  grâce  , 
il  m'en  fait  deux. 

Etant  donc  affuré  que  je  n'étois  plus 
prifonnier  ,  je  fis  louer  deux  Mules  ,  fur 
lefquelles  nous  montâmes  le  lendemain  , 
mon  Confident  &  moi  ,  après  que  j'eus 
dit  adieu  àCogollos,&:  remercié  mille 
fois  Tordefillas  de  tous  les  témoignages 
d'amitié  que  j'avois  reçus  de  lui.  Nous 
prîmes  gaiement  la  route  de  Madrid  , 
four  aller  retirer  des  main«  du  Seigneur 
i^àbrièl  nos  deux  facs  où  il  y  avoit 
dans  chacun  cinq  cens  doublons.  Che- 
min faifant  ,  mon  afibcié  me  dit  :  Si 
nous  ne  fommes  pas  affez  riches  pour 
acheter  une  Terre  magnifique  ,  nous 
pourrons  en  avoir  du  moins  une  rai- 
ionnable.  Quand  nous  n'aurions  qu'une 
cabane  ,  lui  rcpondis-ie  ,  j'y  fcrois  fa- 
tisfait  de  mon  iort.  Quoique  je  fois  à 
peine  au  milieu  de  ma  carrière ,  je  me 
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fenè  revenu  du  monde  ,&  je  neprétens 
plus  vivre  que  pour  moi.  Outre  cela  > 
je  te  dirai  que  je  me  fuis  formé  des  agré- 
mens  de  la  vie  champêtre  une  idée  qui 
m'enchante  ,  (5c  qui  m'en  fait  jouir  par 
avance.  Il  me  femble    déjà  que  je  vois 
l'émail  des  Prairies  :  que  j'entends  chan* 
ter  les  RofTignols  6c  murmiUrer  les  ruif- 
feaux  :  Tantôt  je    crois  prendre  le  di- 
VertifTement  de  la  Chaffe,  <Sc  tantôt  ce* 
lui  de  la  Pèche.  Imagine-toi  ,  mon  ami  , 
tous  les  différens  plaiiirs  qui  nous  atten- 
dent dans  la  foiitude  ,  &    tu  en    feras 
charmé  comme  moi.   A  l'égard  de  no- 
tre  nourriture  ,  la   plus  fimple  fera  la 
meilleure.  Un  morceau  de  pain  pourra 
nous  contenter  ;  quand  nous  ferons  pref- 
fés  de  la  faim  ,  nous  le  mangerons  avec 
un  apetît   qui  nous  le  fera   trouver  ex- 
cellent. La  volupté  n'eft  point  dans  la 
bonté  des  alimens  exquis  ,  elle  eft  toute 
en  nous  ;  6c  cela  efl:  fi  vrai ,  que  mes  re- 
pas les  plus  délicieux   ne  font  pas  ceux 
où  je  vois  régner  la  délicateile  6c  la  - 
bondance.  La    frugalité  eil    une    four- 
ce  de  délices  merveilleufe  pour  la  fanté. 
Avec  votre  permiiTion ,  Seigneur  Gil 
Blas  ,  interrompit  mon    Secrétaire  ,  je 
ne  fuis  pas  tout-à-faic  de  votre    fençi- 
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tnenc  fur  la  prétendue  frugalité  dent 
vous  voulez  me  faire  fête.  Pourquoi 
nous  nourrir  comme  des  Diogènsî  ? 
Quand  nous  ne  ferons  pas  fi  mauvaife 
chère ,  nous  ne  nous  en  porterons  pas 
plus  mal.  Croyez-moi  ,  puisque  nous 
avons,  Dieu  merci  ,  de  quoi  rendre  no- 
tre retraite  agréable  ^  n'en  faifons  pas 
le  féjour  de  la  faim  &  de  la  pauvreté. 
Si-tôt  que  nous  aurons  une  Terre  ,  il 
faudra  la  munir  de  bons  vins  ,  &  de 
toutes  les  autres  provifions  convenables 
à  des  gens  d'efprit ,  qui  ne  quittent  pas 
le  commerce  des  hommes  pour  renon- 
cer aux  commodités  de  la  vie,  mais  plu- 
tôt pour  en  jouir  avec  plus  de  tranquilli- 
té. Ce  çu'on  a  dans  fa  mai/on^  dit  Hefio- 
de,  ne  nuit  pas  ;  au  lieu  que  ce  quon  ny 
a  point  peut  nuire.  îl  vaux  mieux  ,  ajou-* 
ta-t-il ,  pojjeder  che^  foi  les  chofes  nîcef 
J'aires  ,  que  de  fouhaiierde  les  avoir. 

Comment  diable  ,  Monfieur  Scipion  , 
Jnterrompis-je  à  mon  tour  ,  vous  con- 
noifTcz  les  Poètes  Grecs  !  Eh  ,  où  avc/- 
vous  fait  connoilTance  avec  Héfiode  ? 
Chez  un  St^avant  ,  me  repondit-il.  J'ai 
fcrvi  qucKiuc  tems  à  Salamanqucun  Pé- 
dant qui  croit  un  grand  (Commentateur. 
Il  vous  faifoit  en  moins  de  rien  un  gros 


Volume  ;  il  le  compofoit  de  pafTages 
Hébreux,  Grecs  &  Latins,  qu'il  tiroir 
des  Livres  de  faBibliotéque  ,  <5c  tradui- 
foit  en  Caftillan.  Comme  j'étois  fon  Co- 
pifle,j'ai  retenu  je  ne  fçais  combien  de 
Sentences  aufîi  remarquables  que  celle 
que  je  viens  de  citer.  Cela  étant  ,  lui 
répliquai- je  ,  vous  avez  la  mémoire 
bien  ornée.  Mais  pour  revenir  à  no- 
tre projet,  dans  quel  Royaume  d'Efpa- 
gne  iugez-vous  à  propos  que  nous  allions 
établir  notre  réfidence  Philofophique  ? 
J'opine  pour  TArragon  ,  repartit  mon 
Confident.  Nous  y  trouverons  des  en- 
droits charmans ,  où  nous  pourrons  me- 
ner une  vie  délicieufe.  Hé  bien  ,  lui 
dis-je,foit  ;  arrêtons-nous  à  TArragon  , 
j'y  confens.  PuifUons-nous  y  déterrer 
un  féjour  quimefourniffe  tous  les  plai- 
firs  dont  fe  repaît  mon  imagination. 
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CHAPITRE  X. 

Ce  qiûits  firent  en  arrivant  à  Madrid. 
Quel  homme  G  il  Blas  rencontra  dans 
la  rue ,  ^  de  queltvcnemerc  cette  ren- 
contre fut  fuiyie. 

LORSQUE  nous  fûmes  arrivés  à  Ma- 
^  drid ,  nous  allâmes  descendre  à  uh 
petit  Hôtel  garni ,  oii  Scipion  avoit  logé 
«ans  {ts  voyages  ;  &  la  première  chofe 
qtienous  fîmes, fut  de  nous  rendre  chez 
Salero  ,  pour  retirer  de   iés  mains  nos 
doublons.  Il  nous    reçut    parfaitement 
bien,&  me  témoigna  beaucoup  de  joie 
deme  voir  en  liberté.  Je  vous  proteile  , 
ajoûta-t-il,  que  j'ai  été  {\  fenflble  à  vo- 
tre dirgrace  ,  qu'elle  m'a  dégoûté  de  l'al- 
liance des  gens  de  Cour.  Leurs  fortunes 
font  trop  en  l'air.  J'ai  marié  ma  fille  Ga- 
brièla  àun  riche  Négociant.  Vous  avez 
fort  bien  fait  ,  lui   répondis-je    ;  outre 
que  cela  eft    plu?    folide    ,  c'ed  qu'un 
Bourgeois  qui  devient    beau-Pere  d'un 
homme  de  qualité  ,   n'efl  pas  toujours 
content  de  Monfieur  fon  gendre. 
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Puis  changeant  de  difcours  ,  6c  ve- 
nant au  fait  :  Seigneur  Gabriel  ,  pour- 
fuivis-je  ,  ayez  ,  s'il  vous  plait ,  la  bon- 
té de  nous  remettre  les  deux  mille 
piflcles  que  ....  votre  argent  efi  tout 
prêt  ,  interrompit  l'Orfévrc  ,  qui  nous 
ayant  fait  palier  dans  fon  cabinet  , 
nous  mpntia  deux  facs  ou  ces  mots 
.écoient  écrits  fur  des  étiquettes  :  Ces  Sacs 
de  doublons  apartknnent  au  Seigneur  G  il 
Blas  de  Santillan^  Voilà  ,  me  dit-il ,  le 
dépôt ,  tel  qu'il  m'a  été  confié. 

Je  rendis  grâces    à  Salero  du  plaifir 
qu'il  m'avoit  fait ,  5:  fort    conluié  d'a- 
voir perdu  fa  fiUe  ,  nous   emporramcs 
les   facs   à    notre  Hôtel ,  où  nous  nous 
inîm.es   à  vifuer  nos    doubles    pifloîcs. 
Le  comft.e   s'y    trouva    ,  à    cinquante 
près    qui    avoient    été    emploïées    aux 
frais  de  rnon    éiarglifement.    Nous  ne 
fongeâmes  plus    qu'à    nous   mettre    ea 
état  de   partir    pour    l'Arragon.    ?»lon 
Secrétaire  fe  chargea    du   foin    d'ache- 
ter une  Chaife  roulante  &  deux  Mules. 
Ije  mon   côté   ,    je    fis    provifion    de 
linge  oc  d'habits.   Pendant   que   j'aiîois 
&   venois    dans    les    rues    en     faifant 
mes  emplettes  ,  je  rencontrai  le  Baron 
dç  Sieinbacb  ;  cet  Officier  de  la  Garda 
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Allemande ,  chez  lequel  Don  Ahphonfâ 
avoit  été  élevé. 

Je  faluai  ce  Cavalier  Allemand  , 
qui  m'ayanc  auffi  reconnu  ,  vint  à  moi 
&  m'embraifa  :  Ma  joïe  eil  extrême  , 
lui  dis-je  ,  de  revoir  votre  Seigneurie 
dans  la  meilleure  fanté  du  monde  ,  6c 
de  trouver  en  même  tems  roccafioi 
d'aprendre  des  nouvelles  de  mes  chers 
Seigneurs  Don  Cefar  &  Don  Alphonfe 
de  Leyva.  Je  puis  vous  en  dire  de  cer- 
taines ,  me  répondit-il  ,  puifqu'ils  font 
tous  deux  aduellement  à  Madrid  ,  & 
de  plus  logés  dans  ma  maifon.  11  y 
a  près  de  trois  mois  qu'ils  font  venus 
dans  cette  Ville  ,  pour  remercier  le 
Roi  d'un  bienfait  que  Don  Alphonfe 
a  reçu  en  reconnoilfance  des  fervices 
que  fes  ayeuls  ont  rendus  à  l'Etat  ; 
il  a  été  fait  Gouverneur  de  la  Ville 
de  Valence ,  fans  qu'il  ait  demandé  ce 
pofle  ,  ni  prié  perfonne  de  le  follici- 
ter  pour  lui.  Rien  n'elt  plus  gracieux  ; 
«Se  cela  fait  voir  que  notre  Monarque 
aimeàrécompenfer  la  valeur. 

Quoique  je  fçuiïc  mieux  que  Stein- 
bach  ce  qu'il  en  falloit  penler  ,  je  ne 
fis  pas  ^fcmblanK  d'avoir  la  moindre 
connoiffancc   de   ce  qu'il  îue  cuntuit. 
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Je  lui  témoignai  une  fi  vive  impa- 
tience de  faluer  mes  anciens  Maîtres  , 
que  pour  la  fatisfaire  ,  il  me  mena 
chez  lui  fur  le  champ.  J'étois  curieux 
d'éprouver  Don  Alphonfe,  &  déjuger 
par  la  réception  qu'il  me  feroit  ,  s'il 
lui  refloic  encore  quelque  aifedion 
pour  moi.  Je  le  trouvai  dans  une  Sale 
oii  il  jouoit  aux  Echecs  avec  la  Baron- 
ne de  Steinbach.  Il  quitta  le  jeu  6z 
feleva  dès  qu'il  m.'aperçûr.  Il  s'avan- 
ça vers  moi  avec  traniporc ,  &  me  pref- 
fant  la  réte  entre  Tes  bras  :  Santillane  , 
me  dit-il  d'un  air  qui  marquoii  une 
véritable  joïe  ,  vous  m'êtes  donc  en- 
fin rendu.  J'en  fuis  charmé.  Il  n'a  pas 
tenu  à  moi  que  nous  n'ayons  toujours 
été  enfemble.  Je  vous  avois  prié  ,  s'il 
vous  en  fouvient  ,  de  ne  vous  pas  re- 
tirer du  Château  de  Leyva.  Vous  n'avez 
point  eu  d'égard  à  ma  prière.  Je  ne 
vous  en  fais  pourtant  pas  un  crime. 
Je  vous  fçais  même  bon  gré  du  motif 
de  votre  retraite.  Mais  depuis  ce  tems- 
là  vous  auriez  dû  me  donner  de  vos 
nouvelles  ,  &  m'épargner  la  peine  de 
vous  faire  chercher  inutilement  à  Gre- 
nade ,  où  Don  Fernand  mon  beau-frere 
m'avoit  mandé  que  vous  étiez. 
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Après  ce  petit  reproche ,  continua-t« 
1}  ,  aprenez-moi   ce  que    vous   faites  à 
Madrid.     Vous     y    avez     aparemment 
quelque  emploi.  Soyez  perruadé  que  je 
prens  plus  de  part  que  jamais   à  ce  qui 
vous  regarde.  Seigneur  ,  lui  répondis -je , 
ii  n'y  a  pas  quatre  mois  que  j'occupois 
à  la  Cour  un  pofle   afîez  confidérable, 
J'avois    l'honneur     d'être  Secrétaire  & 
Confident  du  Duc  de    Lerme.  Seroït-il 
poffible  ,  s'écria  Don  Alphonfe   avec  ua 
extrême  étonnement  !  Quoi ,  vQus  auriez; 
été  dans    la  confidence  de    ce  premier 
Miniflre?  J'ai  gagné  fa  faveur  ,  repris- 
]ç,ôc  je  l'ai  perdue  de  la  manière  que 
j^  vais  vous  le  dire.  Alors  je  lui  racon- 
tai toute  cette  Hifloire  ,  &  je   finis  mon 
récit  par  la  réfolution  que  j'avois  prife 
d'acheter  du  peu  de  bien  qui  me  reftoic 
de  ma  profpérité  paiTée  ,une  Chaumie- 
re  pour  y  aller  mener  une  vie  retirée. 
Le  fils  de  Don  Céfar  ,   aprèç  m'avoir 
écouté  avec  beaucoup  d'attention   ,   me 
rénliqua  ;  mon  cher  Gil  Blas ,  vous  fça- 
ve'z  que  je  vous  ai  toujours  aimé.  Vous 
m'êtes  encore  plus  cher  que  jamais ,  & 
il  faut  que  je  vous   en  donne  des  mar- 
ques, puifque  le  Ciel   m'a  mis  en   état 
d'au'^menier  vos  biens,  Vouy  ne   ferez; 
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plus  le  jouet  de  la  Fortune.  Je  veux 
\oiis  afïranchir  de  fon  pouvoir  ,  en  vous 
rendant  Maître  d*un  biea  qu'elle  ne 
pourra  vous  ôter.  Vous  êtes  dans  le  def- 
iein  de  vivre  à  la  Campagne  ;  je  vous 
donne  une  petite  Terre  que  nous  avons 
auprès  de  Llirias  ,  à  quatre  lieues  de 
Valence.  Vous  la  connoiflez.  C'efl  un 
prefent  que  nous  pou\ons  vous  faire  , 
fans  nous  incommoder.  J'ofe  vous  ré- 
pondre que  mon  Père  ne  me  défavoue- 
ra  jToint ,  êc  que  cela  fera  un  vrai  plaifir 
à  Séraphine. 

Je  me  jettai  aux  genoux  de  Don  Al- 
phonfe  ,  qui  me  releva  dans  le  moment. 
Je  lui  baifois  la  main  ,  &  plus  charmé 
de  fon  bon  cœur  que  de  fon  bienfait  : 
Seigneur ,  lui  dis-je  ,  vos  manières  m'en- 
chantent. Le  don  que  vous  me  faites 
m'efl  d'autant  plus  agréable,  qu'il  pré- 
cède la  reconnoiffance  d'un  fervice  que 
je  vous  ai  rendu  !  &  j'aime  m.ieux  le  de- 
voir à  votre  générofité  qu'à  votre  re- 
connoiffance. Mon  Gouverneur  fut  un 
peufurpris  de  ce  difcours ,  &  ne  man- 
qua pas  de  me  demander  ce  que  c'é- 
toit  que  ce  prétendu  fervice.  Je  le  lui 
apris ,  &  lui  fis  un  détail  qui  redoubla 
fon  étonnement.  Il  et  oit  bien  éloigne 
Tomç  m,  1  i 
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de  penfer  ,  auffi-bien  que  le  Baron  de 
Steinbach  ,  que  le  Gouvernement  de 
la  Ville  de  Valence  lui  eût  été  donné 
par  mon  crédit.  Néanmoins  ,  n'en  pou- 
vant plus  douter  :  Gil  Blas  ^  me  dit-il , 
puifque  c'efl  à  vous  que  je  dois  mon 
pofle  ,  je  ne  prétens  point  m'en  tenir  à 
la  petite  Terre  de  Liirias»  Je  vous  of- 
fre avec  cela  deux  mille  ducats  de  pen- 
fion. 

Alte-là  ,  Seigneur  Don  Alphonfe^in» 
terrompis-je  en  cet  endroit  ;  ne  réveil- 
lez pas  mon  avarice.  Les  biens  ne  font 
propres  qu'à  corrompre  mes  mœurs.  Je 
ne  l'ai  que  trop  éprouvé,  J'accepre  vo- 
lontiers votre  Terre  de  Llirias.  J'y  vi- 
vrai commodément  avec  le  bien  que 
j'ai  d'ailleurs  :  mais  cela  me  fuffit ,  6c 
loin  d'en  defirer  davantage  ,  je  confen- 
tirai  plutôt  de  perdre  tout  ce  qu'il  y  a 
de  fuperflu  dans  ce  que  jepoficde.  Les 
Ticheffes  font  un  fardeau  dans  une  re- 
traite où  l'on  ne  cherche  que  delà  tran- 
quillité. 

Pendant  que  nous  nous  entretenions 

de    cette    forte  ,   Don    Céfar    arriva. 

Il    ne    fit    guércs    moins    paroître   de 

joye  que  fon    fils   en  me    voyant  ,  & 

iorfqu'il    fut   informé    de    l'obligation 
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que  fa  famille   m'avoit  ,   il^me  prei- 
fa    d'accepter    la    penfion.   Ce   que   je 
fefufai  de  nouveau.    Enfin  ,  le  Père  ce 
le  fils  me  menèrent  fur  le  champ  chez 
un  Notaire ,  où  ils  firent  drelTer  la  do- 
nation, qu'ils  fignérent  tous  deux  avec 
plus    de   plaifir   qu'ils   n'auroient  ligne 
un  ade  à   leur  profit.    Quand  le   con- 
trat   fut    exrédié  ,  ils  me   le  remirent 
entre  les  mains  ,  en   me  diCant   que  la 
Terre   de  Llirias  n'étoit  plus  à  eux  6c 
que    j'en    pourrois    aller    prendre   pof- 
leirion   quand  il  me   plairoit.    Us  s'en 
retournèrent   enfuite  chez    le  Baron  de 
Steinbach  ,  &  moi  je    volai  vers  notre 
Hôtel  ,  où   je  ravis  d'admiration  mon 
Secrétaire,  lorfque  je  lui  annonçai  que 
nous  avions  une  Terre  dans  le  Boyau- 
me  de   Valence  ,    &  que    ]Q   lui  con- 
tai de    quelle     manière    je    venois    de 
faire  cette   acquifition.    Combien   peut 
valoir  ce   petit  domaine  ,  rr,Q   dit-il  ? 
Cinq  cens  ducats  de  rente  ,  lui   répon- 
dis-je  ,  &  je  puis  t'affurer  que  c'elt  une 
aimable    folitude.    Je  la  connois,  pour 
y    avoir    été   plufieurs   fois  en   qualité 
d'Intendant   des   Seigneurs   de    Leyva. 
C'eil:  une  petite   mailbn   fur  les  bords 
du  Guadalaviar  ,  dans  un  hameau  de 

lii) 
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cinq  ou  fix  feux ,  &  dans  un  pais  cîiar« 
mant. 

Ce  qui  m'en   plaît   davantage  ,  s'é« 
cria    Scipion   ,  c'eft  que  nous  aurons- 
là  de  bon  gibier  avec   du  vin   de   Be- 
nicarlo  &  d'excellent  Mufcat.  Allons  , 
mon  Patron  ,  hâtons-nous    de    quitter 
le  monde  &   de    gagner    notre  hermi- 
tBge.    Je   n'ai    pas    moins    d'envie  d'y 
être  que  toi  ,  lui  répartis-je  5  mais  il 
faut  auparavant   que    je  faffe  un  tour 
aux  Afturies.  Mon   père  &    ma  mers 
ri'y  font   pas   dans  une  heureufe  fitua- 
tion.  Je  prétends  les    aller    chercher    , 
pour  les  conduire  à  Llirias,  où  ils  paf- 
feront   en   repos  leurs    derniers    jours. 
Le  Ciel  ne  m'a  peut-être  fait  trouver 
cet  azile   que  pour  les   y  recevoir  ;  6c 
il  me  puniroit  fi  j^y  manquois.  Scipion 
loua   fort    mon    delTein.    Il     m'excita 
inême  à  l'exécuter.   Ne  perdons  point 
de  tems  ,  me  dit-il,  je  me   fuis  affuré 
«îéja   d'une    chaife  roulante.    Achetons 
vite   des   mules  &   prenons  le   chemin 
d'Oviedo.  Oui  ,  mon  ami  ,  lui  répon^ 
dis-je  ,  partons  le  plutôt  qu'il  nous  fe- 
ra pofTible.    Je   me  fais  un  devoir  in- 
difpenfable  de  partager  les  douceurs  de 
jnà  retraite  avec  les  Auteurs  de  ma  naif; 
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fance.  Nous  nous  verrons  bientôt  dans 
notre  hameau ,  &  je  veux  en  y  arrivant , 
écrire  fur  la  porte  de  ma  maifon  ces  deux 
Vers  latins  en  lettres  d'or  : 

Inveni  portum.  Spes  &  Fortuna  vakte, 
Sat  me  lujijlis ,-  ladite  nuncalios. 


Fin  du  troijimc  Terne. 
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D  E  >  ^  ri  .X  r  i.  i  R  E  S. 
Ghap.  III.  Des  préparatifs  qui  Je  firent 
pour  le  Mariage  de  G  il  Blas  ,  &  du 
grand  événement  qui  Us  rendit  inutiles. 

Chap.  îV.  Comment  Gil  Blas  fut  traité 
dans  la  Tour  deSégovie  ,  &  de  quelle 
manière  il  apprit  la  caufe  de  fa  Prijbn. 

Chap.  V.  Des  réflexions  qu'il  fit  cette  nuit 
avant  que  de  s' endormir  ;  &  du  bruit 
qui  le  réveilla,  ^    ^ix 

Chap.  VI.  Hiftoire  de  Don  Gaflon  de 
Cogollos  ,  &  de  Dona  Helena  dt  Ga- 
lifleo.  3?  5? 

Chap.  VII.  Scîpion  vient  trouver  Gil 
Blas  à  la  Tout  de  Ségovie  ,  &  lui  ap- 
prend h'en  des  nouvelles,  ^^i 

Chap.  VIII.  Du  premier  voyage  que  S  ci- 
pion  fit  à  Madrid  :  Quels  en  furent 
le  motif  &  le  fuccès.  Gil  Blas  tombe 
malade.  Suite  de  fa  maladie.  ^^8 

Chap.  iX.  Scipion  retourne  à.  Madrid. 
Comment ,  &  à  quelles  conditions  il  fit 
mettre  Gil  Blas  en  liberté.  Où  ils  al- 
lèrent tous  deux  en  fartant  de  la  Tour 
de  Ségovie  ,  &  quelle  converfation  ils 
e  u  re  nt  enfemb  le .  3  6S 

Chap.  X,  Ce  qu'ils  firent  en   arrivant  à 


_  T  A  B  L  E 
Madrid.  Qad  homms  Gil  Blas  ren- 
contra dans  la  nu  ,  &  de  quel  évi'nt^ 
ment  cette  rencontre  futfuivie .       3  7^ 
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